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COURS DE PHILOSOPHIE
▲IR : En reTenaut au riilagc.
Chacun me dit » à la ronde ,
Que je suis mal loti Et mal bâti.
Mais il faut bien, dans ce monde,
Prendre enfln son parti.
Je suis pauvre, et n'attends même Ni place, ni soutien.
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Mais n'ayant rien^ Je suis sûr que lorsqu'on m'aime , Ce n'est pas pour mon bien.
Chacun me dit, à la ronde^ etc.
Je suis sot; mais dans la vie
Si c'était par l'esprit Qu'on réussit, Verrions-nous donc, je vous prie,
Tant de gens en crédit?
Chacun me dit , à la ronde, etc.
Je suis borgne ; mais le nombre
Des méchants entassés.
Des sots pressés.
Est tel que, même dans l'ombre.
Un œil en voit assez.
Chacun me dit , à la ronde, etc.
Je suis bossu; mais Esope, Qui , dit-on , fut si laid , Si contrefait ,
Sous sa difforme enveloppe.
Fit la barbe au mieux fait.
Chacun me dit, à la ronde, etc.
Je suis sourd; mais sur la terre
Tout, pour m'intimider.
Peut s'accorder. Créanciers, femme, tonnerre.
Je n'entends rien gronder.
Chacun me dit, à la ronde, etc.
Je suis boiteux d6s deux jambes ;
Mais combien on en voit^ En maint endroit.
Qui, bien qu'ils soient très ingambes,
N'en marchent pas plus droit.
Chacun me dit, à la ronde, etc.
Je suis manchot ; mais qu'y faire ?
Me plaindre de mon sort Serait un tort, - Un bras pour remplir mon verre
N'est-il pas assez fort?
Chacun me dit, à la ronde, etc.
Si je suis court de stature,
Après sa mort, ma foi.
Le plus grand roi Ne tiendra pas, je vous jure.
Plus de place que mcH«
Chacun me dit» à la ronde, ete»
Ainsi tous tant que vous êtes»
Gens, de la tête aux pieds, Estropiés»
Borgnes, bossus, boiteu;^, bêtes» Riez-en et criez»
Chacun mé dit , à la ronde ,
Que je suis mal loti Et mal bâti */ Mais il faut bien , dans ce monde ^
Prendre enfin son parti.
DÉSAUGIERS
L^ASSASSIN
àJK do méDage de Garnit .
Dans une auberge d'Angleterre, Un matin , couché sur mon lit y Je rêvais, triste et solitaire, Quand soudain ma porte s'ouvrit.
Un homme à mine hétéroclite.
Le front pâle et les pieds poudreux , Entre et dit: Levez-vous bien vite; Yous comprenez ce que je veux.
Jugez quelle frayeur m'assiège !
Pourtant je me lève en tremblant ; L'inconnu me fait prendre un siège Et couvre mon corps d'un drap blanc.
Quels dangers mon esprit se forge !
Mais je résisterais en vain ; Car il me saisit à la gorge Avec un instrument d'airain.
Dans cette affreuse conjoncture, Il me force à rester muet ; Puis il me meurtrit la figure Avec un énorme boulet.
J'écumais; j'étais tout en nage. Quelle mort allais-je endurer?
L'eau ruisselait sur mon visage Et j'avais peine à respirer.
Il voit la terreur qui m'agite.
Ému par mon regard touchant , Voulant m'expédier plus vite.
Il s'empare d'un fer tranchant.
Par une blessure profonde, Mon sang coule ; plus de milieu ; Je vois qu'il faut quitter ce monde Et je me recommande ik Dieu.
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Mais le bourreau, qui se reproche Des tourments qui durent si peu»
S'éloigne d'un pas, se rapproche»
Et me présente une arme à feu* Il me prend au front , il me lie ; n m'a presque tordu le cou.
C'en est fait; pour m'ôter la vie, L'assassin ajuste son coup.
Ma foi ! j'en reviens d'une belle !
Quel hasard a pu m'en tirer?
Devant me brûler la cervelle.
Son feu n'a fait que m'effleurer.
Il s'y prend d'une autre manière :
Son ardeur venant l'échauffer , Dans un tourbillon de poussière Le voilà qui veut m'étouffer.
Voyant que le sort m'est propice Et ma mort trop lente à ses vœux , Afin d'augmenter mon supplice.
Il me saisit par les cheveux.
Je pousse un soupir lamentable ; L'assassin , prompt à me braver, Saisit ma bourse (i) sur la table Et s'empresse de m'achever.
(i) La boane dont il ragit ici est ce petit sac de tafetai noir dam lequellei hommes, au dernier liède, époque de celte obanioD, enfermaient Uun ebtreuxpar derrière»
Ce trait indigne me transporte ; Je m'arme d'un couteau de bois ; Mon inconnu gagne la porte^ Et dans le miroir je me vois.
Quelle surprise ! jugez comme Mon courroux dut être apaisé»
Quand je reconnus que mon homme M'avait poudré, coiffé» rasé.
ANONYME
LE NOUVEL ÉTABUSSEMENT.
AIB: Femmes qui Toulei éprouver.
Je suis nouveau marchand de vin , Venez tous boire à ma boutique; Venez sabler ce jus divin, Et donnez-moi votre pratique.
Je tiens des vins pour tous les goûts, Pour les vieux et pour la jeunesse, J'ai des vins forts et des vins doux , Qui n'engendrent pas la tristesse.
Vin de Liège pour les enfants, Vin de Meaux pour tous les arti3tes ; Bon vin de Sens pour les savants.
Vin d'Asnières pour les copistes ;
Via de Pantin pour les danseurs, Pour les coquets vin de Cologne; Yin de Gourbevoie aux trompeurs, Et vin d'Avallon pour l'ivrogne.
Pour les vieilles, vin de Milan , Vin de Talan à nos poètes ; Pour les poltrons, vin de Gacban , Vin de Constance aux girouettes.
Bon vin de Nuit pour les voleurs ; Au pauvre homme, vin de Sansterre, Du vin de Plaisance aux rieurs.
Pour les braves, vin de Tonnerre,
LE COMMUNISME
AIB; Ab 1 le bel oiseau, matnau l
Oh l la belle liberté !
Combien j'aime
Ce système !
Oh ! la belle liberté !
Vive la communauté!
Pour être vraiment égaux , Tous devront nattre de même,
Ni plus forts, ni moins nigauds Que les rêveurs du système.
Oh ! la belle liberté ! etc.
L'esprit n'est plus bon à rien , Nous l'abolissons d'avance !
Nous savons, on le voit bien , Nous passer d'intelligence.
Oh! la belle liberté! etc.
A quoi servent , ici-bas , Les peintres et les poètes ?
Raphaël fera des bas Et Corneille des chaussettes.
Oh ! la belle liberté ! etc.
De tous nous voulons le bien, Mais personne sur la terre Ne possédera plus rien :
Beau remède à la misère !
Oh ! la belle liberté ! etc.
Chaque jour la nation , Faisant queue à la régie.
Attendra sa ration , Comme à Sainte-Pélagie «
Ob ! la belle liberté ! etCé
Puis nous nous mettrons en rang, Foule active et vagabonde, Et comme le Juif-Errant, Nous ferons le tour du monde.
Oh ! la belle liberté ! etc.
Nous irons de loin en loin Dormir sur quelque rivage, Dignes rivaux du bédouin Ou du forçat en voyage.
Oh ! la belle liberté ! etc.
Si notre enfant n'en peut plus.
Si notre père a la goutte, Si notre aïeul est perclus, Nous les laisserons en route!
Oh ! la belle liberté ! etc.
D'ailleurs, pour fuir les tyrans Et bannir Tidolàtrie, Nous n'aurons plus ni parents.
Ni famille, ni patrie.
Oh ! la belle liberté ! etc.
Ce système si vanté»
Avant qu'il soit peut, doit-étre Partout , de tous adopté, A commencer par Bicétre,
Oh! la belle liberté!
Combien j'aime
Ce système !
Oh! la belle liberté!
Vive la communauté!
DU MATIN
AIR de la contredanM de la Rosière.
L'ombre s'évapore; Et déjà l'aurore De ses rayons dore Les toits d'alentour.
Les lampes pâlissent.
Les maisons blanchissent.
Les marchés s'emplissent; 'On a vu le jour.
De la Villette Dans sa charrette
Suzon brouette Ses fleurs sur le quai ; Et de Vincenne Gros-Pierre amène Ses fruits que traîne Un &ne efflanqué.
Déjà répicière, Déjà la fruitière, Déjà récaillère, Saute à bas du lit.
L'ouvrier travaille, L'écrivain rimaille, Le fainéant bâille Et le savant' lit.
Gentille, accortc, Devant ma porte Perretie apporte
Son lait encore chaud ; Et la portière Sous la gouttière Pend la volière
De dame Margot.
Le joueur avide , La mine livide
Et la bourse vide, Rentre en fulminant ; Et sur son passage L'ivrogne , plus sage, Rêvant son breuvage, Ronfle en fredonnant.
J'entends Javotte ,
Portant sa hotte,
Crier: Garrotte!
Panais et chou-fleur !
Perçant et grêle,
Son cri se mêle
A la voix frêle Du noir ramonneur.
« Adieu donc, mon père !
» Adieu donc, mon frère !
» Adieu donc^ ma mère !
» Adieu, mes petits I »
Les chevaux hennissent , Les fouets retentissent , Les vitres frémissent.
Les voilà partis.
Dans chaque rue Plus parcourue, La fouie, accrue,
Grossit toat-à-coup.
Grands, valetaille, Vieillards, marmaille, Bourgeois, canaille^
Abondent partout.
▲h ! quelle cohue !
Ma tête est perdue.
Moulue et fendue ; Où donc me cacher ?
Jamais mon oreille N'eut frayeur pareille; ' Tout Paris s'éveille.
Allons nous coucher.
DÉSAUGIERS
DU SOIR
MéiiM air.
En tous lieux la foule Par torrents s'écoule ; L'un court, l'autre roule; Le jour baisse et fuit.
Les affaires cessent^ Les dîners se pressent ,
Les tables se dressent ; 11 est bientôt nuit.
Là, je devine
Poularde fine,
Et bécassine, Et dindon truffé.
Plus loin, je hume
Salé, légume,
Cuits dans Técume D'un bœuf réchauffé.
Le sec parasite Flaire.... et trotte vite Partout où l'invite L'odeur d'un repas.
Le surnuméraire Pour vingt sous va faire Une maigre chère Qu'il ne payera pas.
Plus loin qu'entends-je?
Quel bruit étrange !
Et quel mélange De tons et de voix!
Chants de tendresse.
Cris d'allégresse,
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Chorus d'ivresse Partent à la fois.
Les repas finissent ;
Les teints reflenrîssent;
Les cafés s'emplissent ;
Et, trop aviné,
Un lourd gastronome
De sa chute assomme
Le corps d'un pauvre homme
Qui n'a pas diné.
La tragédie,
La comédie,
La parodie.
Les escamoteurs,
Tout jusqu'au drame.
Et mélodrame,
Attend, réclame L*or des amateurs.
Jeannot, Claude, Biaise, Nicolas, Nicaîse, Tous cinq, de Falaise llécemment sorlis, Elevant la face Kl cloués sur place ,
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Devant uq Paillasse S'amusent gratis.
Quel tintamare 1
Quelle bagarre !
Aux cris de gare Cent fois répétés,
Vite on traverse^
On se renverse ,
On se disperse De tous les côtés.
Faute de pratique^ On ferme boutique.
Quel contraste unique Bientôt m'est offert!
Ces places courues.
Ces bruyantes rues, Muettes et nues, Sont un noir désert.
LE MEiJui-.
POT-POURRI DE LA BOUCHE ET DU NEZ
Dialogue nocturne.
ÀlR: lion père était pot
Jugez si je fus étonné ,
Lorsque, la nuit dernière.
Je sentis ma bouche et mon ne»
S'agiter en colère !
Qui donc en sursaut^ Me dis-je aussitôt,
Si matin me réveille?
Le nez se moucha^ La bouche craeha,
Et je prêtai l'oreille.
LA BOUCHE, bâillant,
Àin : Je «ui» né natif de Ferrare.
Maudit nez ! le diable t'emporte l Konfla-t-on jamais de la sorte 1
LE NEZ
Morbleu ! quel démon m'installa Près de cette Ixivarde-là?
LA BOUCHE
Et c'est au milieu du visage Qu'on loge un si sot personnage?
LE NEZ
Tout sot que je suis, je me croi Encor moins mâchoire que loi.
LA BOUCHE, piquée.
AIR de la fanfare de St-Ctoud.
Que m'importent ta colère Et tes sarcasmes mordants!
LE NEZ
Est-ce pour me faire taire Que tu me montres les dents ?
LA BOUCHE
Va, je ris de les sottises ; Entends-tu? vilain camus!
LE NEZ
Quelque chose que tu dises^ J'aurai toujours le dessus !
LA BOUCHE
A.IR t Réfeillez-rous, belle endormie.
Nécessaire autant qu'agréable, Je sers Tenfant et le barbon ; Et de toi, qui fais le capable.
On ne peut rien tirer de bon.
LE NEZ
AIR: La bonne aventure, o Gué.
De quelque titre plâtré Que tu t'autorises^
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Jamais je ne souffrirai
Que tu me maîtrises > Si tu le veux, fùche-toi...
Je n'ai jamais craint, ma foi !
D'en venir aux prises , Moi. . . .
D'en venir aux prises.
LÀ BOUCHE
AIR : Si Dorila*.
Je suis utile à mille choses.
LE NEZ
De ses dons le ciel m'a comblé.
C'est pour moi qu'on plante les roses,
LA BOUCHE
C'est pour moi qu'on sème le blé. {Bi$.)
LE NEZ
Par moi l'on respire sur terre.
LÀ BOUCHE
C'est moi qui préside aux repas»
LE NEZ
L'komme» sans moî^ ne vivrait guère. {B%$.)
CHANSONS JOYEUSES. 2S LÀ BOUCHE
L'homme^ sans moi, ne vivrait pas. {Bi$.)
LE NEZ
AIR dt l'Avare et ion ami-
Dans une maison lorsqu'on entre , A l'instant même du dîné, Ne dit-on pas, frappant son ventre :
Ma foi! je vois que j'ai bon nez.
LA BOUCHE
De tous les mets auxquels on touche, Celui qu'on croit de meilleur goût, N'est-il pas celui que partout On j|;arde pour la bonne bouche? (Bis.)
LE NEZ
AIR : Jeuues filles , jeunei gardons.
Tu conviens pourtant que jamais Tu ne cessas d'être gourmande. (Bis.)
LA BOUCHE
C'est bien toi que tout affriande , Jusqu'à la seule odeur des mets.
LE NEZ
Oui, leur parfum me touche ; J'en dois faire l'aveu.
En tout temps , en tout lieu , Je fus toujours un peu Sur la bouche. {Bis.}
LÀ BOUCHE
AIR : Daus la TÎgne ft Claudine.
As-tu juré de mettre Ma patience à bout ?
C'est trop me compromettre Avec ce marabout.
LE NEZ
En vain tu voudrais feindre, J'ai su te battre....
LÀ BOUCHE
Moi.
Que puis-je avoir à craindre D'un morveux comme toi ? {Trois fois,)
LE NEZ , rouge de fureur.
AIR : Tenet, moi, je suis un bonhomme.
Quoi? moi ! morveux ! Dans ma colère^ Je vais te prouver, sans pitié, Que le nez est un adversaire Qui ne se mouche pas du pied.
{Après une réflexion.) Je me salis, si je te touche....
Il vaut bien mieux nous séparer....
Et d'ailleurs le nez et la bouche Sont-ils faits pour se mesurer.
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ÀlR : Bon voyage, cher Du mollet.
Bon voyage, Mon cher voisin; Nous en ferons tous deux meilleur ménage.
Bon voyage , Mon cher voisin ; Loin Tun de Tautre on est toujours cousin,
LE NEZ , se détachant et lui tournant les talons.
Tu vas savoir si du nez Ton se passe.
LA BOUCHE
Dans quel quartier vas-tu donc demeurer ?
LE NEZ
Je ne tiens pas une si grande place Que je ne trouve enfin où me fourrer.
LA BOUCHE
Bon voyage, Mon cher voisin ; Nous en ferons tous deux meilleur ménage.
Bon voyage, Mon cher voisin; Loin l'un de Tautre on est toujours cousin.
[Le mz sort par une vitre cassée,)
LA BOUCHE , se regardant au miroir.
AIR : Ah . maman, que |e l'échappe belle.
Oh ! grand Dieu ! sans nez que je suis laide t J'ai tort, j'en conviens.
Cher nez, reviens Vite à mon aide.
Oh ! grand Dieu! sans nez que je suis laide!
Je sens qu'en effet La nature avait tout bien fait.
LE NEZ , dehors, cherchant où se poser.
Mais où donc faut-il que je me place ?
Mon œil étonné
Rencontre un nez
Sur chaque face.
Mais où faut-il donc que je me place?
Où donc me jucher?
Où me nicher? où me percher?
LA BOUCHE, au déscspotr.
Oh! grand Dieu ! sans nez que je suis laide ! J'ai tort , j'en conviens.
Cher nez, reviens Vite à mon aide.
Oh ! grand Dieu ! sans nez que je suis laide ! Je sens qu'en effet La nature avait tout bien fait.
LE NEZ y un peu honteux, reprenant sa place.
AIR : Qu'il pleuTe, qu'il tente, qu'il tonne.
Je voulais faire un coup de tête
Mais toute réflexion faite, .Je reste où le destin m'a mis.
Peut-être ailleurs serais-je pis.
MOI
AIR : Aussitôt que \» lumière.
À ces mots ils s'embrassèrent ; Et se tenant par la main , Tous les deux ils se jurèrent Alliance, accord sans fin.
C'est ainsi que sur la terre, Me dis-je alors en secret, La discorde sait se taire A la voix de l'intérêt.
DESAUCIERS.
wtf^j2^g)Ççjrrv^-
I2aCt\3^L»:ilS UXl^
CHJl]\SO]VS POIilTIQUES.
oOo
RONDE DE TABLE, ENTRE AMIS, EN
àIH : Au coin du feu.
Chers amis, on nous vante, En semant Tépouvante,
L'égalité ; Plus on nous tyrannise Et plus on préconise
La liberté. {Ter.}
Partout on pille, on vole.
Et partout on viole
L'égalité; Partout on vous arrête Au moment qu'on décrète
La liberté* (Ter.)
Si le faible succombe, On grave sur sa tombe :
« L'égalité ; »
Et quand il perd la vie On veut encore qu'il crie
« La liberté ! »
Des brigands qu'on honore.
Osent parler encore
D'égalité !
vous qu'on emprisonne î Brisez les fers que donne
I^ liberté !
Impunément l'on tue En préchant dans la rue
L'égalité.
L'aimable souveraine (i) Borne aux bonnets de laine
La liberté. (Ter.)
Quiconque, trop sincère, Traiterait de chimère
L'égalité, Irait bientôt, peut-être , Savourer à Bicêtre
La liberté. {Ter.)
Dans ce temps de démence, En vain je cherche en France
L'égalité.
Elle n'est pas des nôtres ; Et même on garde à d'autres
La liberté. [Ter,)
Que Tamitié nous prouve Qu'entre nous on retrouve
L'égalité.
Dans ce séjour aimable, Plaçons à notre table
La liberté. [Ter.)
Qu'ici chacun révère, En remplissant son verre.
L'égalité.
Bouchon de la bouteille , Donne au jus de la treille
La liberté. (Ter.)
BEFFROT DE REICNY.
AMPHIGOURI PATRIOTIQUE
Débité au commencement de 4792, dans un club, par un docte haranguM^r.
AIR Du menuet d'Exaudet.
Quoi? vraiment!
Mais comment?
Au contraire!
Car après. . . . donc, par-devant. . .
Hélas ! . . auparavant. . . .
Oui dà ! pour l'ordinaire, . . .
Génitif, Ablatif, Concordance ; Indivisibilité,
La mort, Tégalité,
Bombance ....
Rhétorique, astrologie.
Escrime et théologie. . . .
Te Deum ; Berg-op-zoom ; Apozème ....
Syllogisme in barbara , Ippécacuana , Problème.
Scévola!...
Qui va là?.,.
Démosthènes ; Aristide , Ànacréon , CoUot, Marat, Fréron.
Tous les faubourgs d'Athènes . . .
Massacrons , Et sauvons La patrie ....
Gens suspects. . . coupons le cou. . .
Citoyens , la bourse ou La vie.
LE MÊM£.
LE SOLLICITEUR DE VILLAGE
Harangue à un député.
AIR: Je loge au quatrièm» étage.
Les habitants de not'village M'ont chargé d\ous féliciter; Aussi, d\ous rendr* mon hommage, Aujourd'hui je viens m'acquitter.
Nous demandons pour seule grâce Quelque gage de vot'bonté ; Donnez à chacun une place , Vous serez un bon député.
Le fils dé récrivain Paraphe A, dit-on, beaucoup de talent, Il ne met pas mal Torthographe, Il sait lire assez couramment. Il voudrait , si Monsieur l'protège, Entrer à l'Université.
Nommez-le professeur d' collège, Vous serez un bon député.
Dans not' village on n'sait pas lire, Et tout le monde est ignorant, Notre maître d'écol' désire Faire un nouvel enseignement.
Obtenez-lui, par votre zèle, La faveur de l'autorité.
D'ouvrir une écol' mutuelle.
Vous serez un bon député.
L'ingambe, ce vieil invalide, Bon gré, malgré , veut de l'emploi , n s'croit sans doute assez solide Pour servir encore son roi.
Monsieur, si vous prenez la peine De le mettre en activité, Faites-le nommer capitaine, Vous serez un bon député.
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Pour tous mes amis à la ronde J*ai sollicité quelqu'emploi ; Si j'ai parlé pour tout le monde , Ne puis-je pas parler pour moi ?
Dans la haute magistrature Donnez-moi quelque dignité.
Ou bien » ua' petit' préfecture, Vous serez un bon député.
M. TRÉBOR.
LES VILLAGEOIS EN DIGNITÉ^ Lettre d'une mère à $an fils.
AlB: De» bourgeoU de Cbarlre».
J'apprends , mon p'tit Mimile,
Qu't'és palTrénier du Roi.
Chacun , dans notre ville,
N*sait pas plus c'que c'est qu'moi.
C'est sans doute quelque emploi ,
Bourgeois ou militaire.
Au surplus, ça n'nous r'garde pas; Mon fils, tu fras comm' tu voudras Nous n'te tourment'rons guère»
Ton père, que ta lettre À contenté beaucoup, Te demande d'quoi s'mettre Dans la vign' jusqu'au cou.
Mais n'te gén' pas pour ça ; Il n'boit pas fort ton père.
Un tonneau d'Bourgogn* suffira.
Ensuit' tu fras comme' tu voudrai ; Nous n*te tourmentions guère.
Ton fllleul Fanfan Tbéte Est un grand garnement , Dans Tcas de tenir tête À tout un régiment.
Puisque c'chiéh d'enfant-là A Tgout du militaire « D'une épaulette il s' content'ra, Ensuit' tu fras comm' tu voudras $ Nous n'te tourmentr'ons guère^
Ton cousin l'grand Giraffe Aspire à l'Institut, Il connaît l'ostographe Et l'ba bé bi bo bu.
Y en a d' plus bêt' que ça Dans r nouveau ministère*
Mais c'est égal, pouss' le par là, Ensuit' tu fras conim' tu voudras ; Nous n'te tourment Vons guère.
Quant au cousin Batiste, Il n manquera pas d emploi , Car il est royaliste Plus encor ' que le roi.
Pour n'pas s^battre il s'cacha Pendant la dernier' guerre, Il n'demand' que la croix pour ça.
Ensuit' tu fras comm' tu voudras ; Nous n'te tourmentions guère.
Maintenant chaqu' dimanche Ton parrain Tournesol Porte un' cocarde blanche^ Larg' comme un parasol.
Depuis vingt ans il a Vingt fois changé de bannière.
Faut qu' tu lïass' jug' d paix c't' homm' là. Ensuit' tu fras comm' tu voudras ; Nous n'te tourmenterons guère.
Il faudrait pour bien faire, Qu' ton oncle Jean soit juré, Qu' not' bedeau soit vicaire, Qu' not' vicaire soit curé.
Tftour finir c't affair' là, Qu'enfin ton pèr' soit maire, Le rest' du village attendra.
Ensuit' tu fras comm' tu voudras ; Nous n'te tourmenterons guère.
EMILE DEBRAUX.
LA MARSEILLAISE
▲IR roUDH,
Allons, enfants de la patrie.
Le jour de gloire est arrivé.
Contre nous de la tyrannie L^étendard sanglant est levé [Bis], Entendez-vous, dans les campagnes.
Mugir ces féroces soldats ? Ils viennent jusque dans vos bras Egorger vos fils, vos compagnes!
Aux armes ! citoyens, formez vos bataillons.
Marchons! qu'un sang impur abreuve nos
[sillons !
Que veut cette horde d'esclaves.
De traîtres, de rois conjurés?
Pour qui ces ignobles entraves?
Ces fers dès longtemps préparés ? {Bis.) Français, pour vous ! Ah ! quel outrage !
Quel transport il doit exciter!
C'est vous qu'on ose méditer De rendre à l'antique esclavage!
Aux armes ! citoyens, etc.
Quoi ! des cohortes étrangères Feraient la loi dans nos foyers !
Quoi, ces phalanges mercenaires Terrasseraient nos fiers guerriers? (Bis.) Grand Dieu ! par des mains enchaînées Nos fronts sous le joug se ploieraient!
De vils despotes deviendraient Les maîtres de nos destinées!
Aux arme^ ! citoyens, etc.
Tremblez , tyrans ! et vous perfides.
L'opprobre de tous les partis !
Tremblez ! vos projets parricides Vont enfin recevoir leur prix. (Bis,) Tout est soldat pour vous combattre ; S'ils tombent, nos jeunes héros, La terre en produit de nouveaux Contre vous tout prêts à se b^AXte.
Aux armes! citoyens, etc. (1)
Français, en guerriers magnanimes,
Portez ou retenez vos coups ?
Epargnez ces tristes victimes
A regret s*armant contre vous. [Bis.)
Mais le despote sanguinaire,
Mais les complices de Bouille,
Tous ces tigres qui , sans pitié ,
Déchirent le sein de leur mère
Aux armes! citoyens, etc.
Amour sacré de la patrie , Conduis, soutiens nos bras vengeurs !
Liberté ! liberté chérie !
Combats avec tes défenseurs. (Bis.) Sous nos drapeaux que la victoire Accoure à tes mâles accents !
Que tes ennemis expirants Voient ton triomphe et notre gloire!
Aux armes ! citoyens , formez vos bataillons.
Marchons! qu'un sang impur abreuve nos
[sillons !
ROUGET DE ULLE.
il) Ici M pU^il le Coepktdei Enfant», qu'on troare citprèt.
COUPLET DES ENFANTS
Nous entrerons dans la carrière, Quand nos aînés n'y seront plus, Nous y trouverons leur poussière Et la tra\:e de leurs vertus. (Bis.) Bien moins jaloux de leur survivre Que de partager leur cercueil , Nous aurons le sublime orgueil De les venger ou de les suivre.
Aux armes! citoyens, formez vos bataillons.
Marchons ! qu'un sang impur abreuve nos
[sillons!
LIVRE
Que sous ion ombre hospiulière Le guerrier rencontre un abri ; Que le pauvre trouve un appui Et que tout Français trouve un frère.
Aux armes ! citoyens, formez vos bataillons.
Marchons ! qu'un sang impur abreuve nos
[sillons!
On sait ce qu'a produit d'enthousiasme et de ruines la Marseillaise. On en a fait une chanson de mise en train. Ce n'était en 1791 qu'un chant de guerre. Dans un spirituel feuilleton , M. Jules Janin a proposé de lui substituer ce qui suit :
J'AI DU BON TABAC DANS MA TABATIÈRE
▲IB connu.
J'ai du bon tabac dans ma tabatière ; J'ai du bon tabac; tu n'en auras pas.
J'en ai du fin et du râpé; Mais ce n'est pas pour ton vilain nez.
J'ai du bon tabac dans ma tabatière ; J'ai du bon tabac ; tu n'en auras pas.
De priser gaiment je sais la manière ; J'ai du Virginie et du Macouba.
J'ai du bon tabac dans ma tabatière; J'ai du bon tabac; tu n'en auras pas^ J'en ai du fin et du râpé ; Mais ce n'est pas pour ton vilain nez.
J'ai du bon tabac dans ma tabatière ; J'ai du bon tabac; tu n'en auras pas.
Je sais l'animer d'une odeur plus fière , Kose du sérail et fève Tonka.
J'ai du bon tabac dans ma tabatière ; J ai du bon tabac; tu n'en auras pas.
J'en ai. du fin et du râpé; ftfais ce n'est pas pour ton vilain nez.
J'ai du bon tabac dans ma tabatière ; J'ai du bon tabac; tu n'en auras pas.
qOUPLET DES ASSIGNATS.
Même air.
J'ai des assignats dans ma tabatière; J'ai des assignats qu'on ne payera pas.
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J'en ai des bleus, des noirs, des blancs;
Mais ce n'est pas de 1 argent comptant.
J'ai des assignats dans ma tabatière; J ai des assignats qu'on ne payera pas.
LA COLONNE
AIR counu.
Salut! monument gigantesque De la valeur et des beaux-arts !
D une teinte chevaleresque Toi seul colores nos remparts.
De quelle gloire t'environne Le tableau de tant de hauts faits !
Ah! qu'on est fier d'être Français Quand on regarde la Colonne !
Anglais , fiers d'un jour de victoire, Par vingt rois conquis bravement, Tu prétends, pour tromper l'histoire, Imiter ce beau monument :
Souviens-toi donc, race bretonne.
Qu'en dépit de tes factions, Du bronze de vingt nations Nous avons formé la Colonne.
Et VOUS qui domptez les orages,
Guerriers, vous pouvez désormais
Du sort mépriser les outrages :
Les héros ne meurent jamais.
Vos noms, si -le temps vous moissonne^
Iront à la postérité ;
Vos brevets d'immortalité
Sont burinés sur la colonne.
Pourquoi sur Tonde fugitive Se soustraire au pouvoir royal ?
Pour moi , comme la sensitive, Je mourrai sur le sol natal.
Ah ! si la France un jour m'ordonne De chercher au loin le bonheur.
J'irai mourir au chanip d'honneur.
Ou bien au pied de la colonne.
EMILE DEBRAUX.
LE PASSAGE DU MONT SAINT-BERNARD
AIR de la Parisienne.
En avant ! garde consulaire , Vois-tu briller sûr Tétendard Ce beau jour dont Tazur éclaire Les blancs sommets du Saint-Bernard?
46 LIVRE m.
Ce jour d'éternelle mémoire Sera sans égal dans Thistoire.
En avant! marchons!
Par delà les monts , A travers leurs pics, leurs rocs et leurs glaçens. Courons à la victoire !
Honneur au di*apeau tricolore !
Fier d'un passage si hardi, De ses plis il ombrage encore Le chapeau vainqueur à Lodi»
Par leur fraternité de gloire , Tous deux ils vivront dans Thistoire.
En avant ! marchons !
Par delà les monts , A travers leurs pics, leurs rocs et leui*s glaçons, Courons à la victoire !
Soldats ! point de bras inutiles !
Que Tairain, traîné sur ces mers , Sillonne leurs flots immobiles Durcis par d'éternels hivers; D'échos en échos dans l'histoire, Ses coups rediront notre gloire.
En avant ! marchons !
Par delà les' monts, A travers leurs pics, leurs rocs etleurs glaçoqs. Courons à la victoire !
K^Ile à rhospice ! buvons, frères.
Au succès du premier combat !
Chiens fidèles de ces bons pères, Partagez le pain du soldat.
Qu'un de vous nous suive à la gloire ; Il aura son nom dans Thistoire.
En avant ! marchons !
Par delà les monts , A travers leurs pics, leurs rocs et leui*» glac'ons. Gourons à la victoire !
Les trois couleurs sont parvenues Au sommet du pic indompté , Et font luire à travers les nues L'arc-en-cîél de la liberté.
Puisse-t-il, fidèle à sa gloire, Ne jamais pâlir dans l'histoire !
En avant ! marchons !
Par delà les monts , A travers leurspics, leurs rocset leurs glaçons. Gourons à la victoire l
Chantons au milieu des nuages ; Et que l'aigle des vieux romains Mêle, en fuyant, ses cris sauvages A nos concerts- républicains !
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Ces cris, répétés par la gloire , Devancent l'Europe et Thistoire.
En avant! marchons!
Par delà les monts, A travers lears pics^ leurs rocs et leurs glaçons, Courons à la victoire !
La plaine au combat nous invite ;
}ja voilà ; nous la voyons tous.
Ce torrent, qui s*y précipite,
N'y doit arriver qu'après nous.
Battez, tambours! qu'on se rallie!
L'Italie! à nous l'Italie!
En avant ! plus prompts Que les flots des monts.
Qui de roc en roc s'en vont, tombant par bonds , Tombons sur l'Italie !
BIBL
ÀlR : Cîainieiit je m*accouiDV>de de tout.
Quoiqu'un docteur censure
Vinum; 11 est, je vous assure,
Bonum.
Et comme chacun pense
Sibi, Dès ma plus tendre enfance
Bibi.
Je vis sur mon passage
Aquanié Mais pour en faire usage....
Nunquam.
Je vis du vin à boire;
Tibtj Tibij mon cher Grégoire^
Bibi.
Si j'ai craint les batailles
Multunij J'ai fait voir aux futailles
Vultum; Moins fatal qu'Alexandre
Orbi, Sans rien réduire en cendre ,
Bibi.
Je fis parfois à table
Carmen j ' Non pour rendre durable
Nomenj J'ignorais l'art sublime
Phœbi ; Pour rencontrer la rime ,
Bibi.
CHANSONS DE TABLEw Si
iPar Bacchus je respire ,
Bibo ; Et lorsqu^au sombre empire
/6o, Narguant la soif fatale
76t, ie veux dire à Tantale
BibL
ARMAND GOUFFÉk
COMPLAINTE D'UN BUVEUR
à)R : L'AJUcar eit ua enâint trankpeur.
Je veux du plus grand des malheur^
Vous faire la peinture.
Amis, vous verserez des pleurs
Sur ma triste aventure.
ie n'y songe qu'avec effroi ; Ce souvenir pesant sur moi^
Fait frémir la nature.
Dieux ! comment exprimer les traits D'une pareille histoire !
Races futures, non jamais Vous ne pourrez y croire»
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Mais puisqu'il faut le dire enfin , J'ai vu. . . . j'ai vu mon verre plein.
Et je n'ai pu le boire.
LE SOLDAT BUVEUR
AIR : Ver»cK donc, mrs amis, Tcnex.
Voulez- vous suivre un bon conseil?
Buvez avant que de combattre.
De sang-froid , je vaux mon pareil ; Mais quand j'ai bien bu j'en vaux quatre.
Versez donc, mes amis , versez, Je n'en puis jamais boire assez.
CHANSONS DE TABLE. 'io
Comme ce \in tourne l'esprit!
Comme il vous change une personne !
Tel qui tremble s1l réfléchit, Fait trembler quand il déraisonne.
Versez donc, mes amis, versez, Je n'en puis jamais boire assez.
Ma foi, c'est un triste soldat Que celui qui ne sait pas boire; Il voit les dangers du combat.
Le buveur n'en voit que la gloire.
Versez donc, mes amis, versez, Je n'en puis jamais boire assez.
CHANSON BACHIQUE
AIR : Rrpa« en royage.
Lorsque le Champagne Fait en s'échappant
Pan , pan !
Ce douK bruit me gagne L'àme et le tympan.
Le Maçon m'invite.
Le Beaune m'agite.
Le Bordeaux m excite, Le Pomard me séduit.
J'aime le Tonnerre,
J aime le Madère,
Mais, par caractère, Moi qui suis pour le bruit , . ». . «
Lorsque le Champagne, etc«
Quand , aidé du pouce,
Le liège, que pousse
L'écumante mousse , Saute et chasse Tennui ,
Vite je présente
Ma coupe brûlante
Et gaiment je chante, En sautant avec lui :
Lorsque le Champagne, etc^
De ce véhicule, Oii roule et circule Maint et maint globule.
Si le feu me séduit , C'est que de ma tête , Qu'aucun frein n'arrête.
L'image parfaite -
Toujours s'y reproduit,
Lorsque le Champagne, etc.
Pour calmer la peine,
Adoucir la gène,
Eteindre la haine Et dissiper refifroî,
Que faut-il donc faire?
Sabler à plein verre
Ce jus tutélaire Et chanter lavec moi :
Lorsque le Champagne Fait en s'échappant
Pan , pan /
Ce douK bruit me gagne
J^'àme et le tympan.
DÉSAUGIERS
LE GOURMET
UR : Du major Primer.
Dans ce siècle économique Comment engraisser, hélas !
On y vit de politique, %t moi je n'en use pas.
Dtoer, voilà mon histoire; La table est mon seul amour ; Manger, chanter, rire et boire, Voilà mon ordre du jour. {Bis.)
J'ai, dans mainte circonstance, Toujours ennemi de l'eau, Voté contre Tabslinence Et contre le vin nouveau ; Mais lorsque dans mes finances L'ordre est un peu rétabli , Je vais tenir mes séances Chez Baleine ou chez Véry. {Bis.)
Je me place, dès que j'entre, M'importe dans quel endroit , A la gauche comme au centre.
Aussi bien qu'au côté droit.
C'est sur les prix de la carte Que je rè^le mes budgets. Et je n'ai point d'autre charte Que le Cuisinier français. {Bis.)
LE DESSERT
AIR : En reTenant de Bilt en SuUie.
Disparaissez, on vous l'ordonne, Rôlis pompeux, fins entremets; Ici Bacchus, Flore et Pomone, Doivent seuls régner désormais.
On rit, on babille,
Le cœur est ouvert
Et la gaîté brille Au moment du dessert.
Voyez, quand un dîner commence Souvent on ne se connaît pas; Mais sans peine on fait connaissance ; Et quand vient la fin du repas,
On rit, on babille.
Le cœur est ouvert ;
On est en famille Au moment du dessert.
C'est du Champagne qu'on apporte ; Chacun va dire sa chanson.
On chante juste ou faux, n'importe S Le plaisir est à l'unisson.
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On rit, on babille, Le cœur est ouvert Et la gaîté brille Au moment du dessert.
Mous, qu'un joyeux délire excite Et dont Homus dicte les chants , Mes bons amis, dinons bien vtte ; Mais au dessert restons longtemps, On rit, on babille , Le cœur est ouvert Et la gaité brille Au moment du dessert.
ràdet,
CHANSON DUN SOLDAT
AIHtTrouUlà.
J'suis en fonds , (Bis,) Chantons, rions et buvons,
J'suis en fonds, (Bis,) En avant les carafons.
Camarad's, vous saurez donc Que de ma tant' c'est un don ; Dix écus, ni moins, ni plus ; Avec moi faites chorus :
J'suis en fonds, etc.
Sergent, caporal et vous^ Tambours, venez avec nous , Je voudrais dans ce moment, Régaler tout Trégiment.
J'suis en fonds, etc,
J'ai reçu ce boursicot, Avec un gilet d'tricot ; Pour que Trégal soit complet ^ Nous mangerons le gilets
J*suis en fonds, etc.
Garçons^ mettez, sans retard.
Du suer' dan i'om'lette au lard ; Et soignez le bain de pied, Du p'tit verr' de l'amitié.
J'suis en fonds, etc,
On doit se battre demain , Jurons , le verre à la main , Pour mieux vexer l'étranger, Pe tout boir' et d'tout manger, J'suis en fonds, etc,
LE VIN ET LA VÉRITÉ
AIR de la pipe de tabac.
bi vino veritas , mes frères ,
Nous dit un proverbe divin.
Dieu, pour nous faire aimer nos verres,
Mit la vérité dans le vin.
J'obéis à sa loi suprême ;
Comme buveur je suis cité;
On croit que c'est le vin que j'aime,
Mes amis, c'est la vérité.
On croit que la philosophie N'a jamais troublé mes loisirs, Et qu'à bien jouir de la vie J'ai toujoui*s borné mes désirs ; On dit, quand je cours sous la treille :
C'est le plaisir, c'est la gaîté — Qu'il va chercher dans la bouteille; Mes amis, c'est la vérité,
ARMATiD GOUFFÉ.
ELOGE DE L EAU
AIR : J'ai Ta partout dans mes lojigru.
Quand tous les peuples en délire De Bacchus chantent \a gîvUé,
Quand tout veut célébrer Tempire D'une funeste déïté, Moi, repoussant Terreur commune, Je prends un essor tout nouveau ; A Bacchus j'oppose Neptune, Je chante les bienfaits de Teau.
Ah! c'est à Teau que la nature
Doit sa splendeur et sa beauté ;
Les prés lui doivent leur verdure,
La terre sa fécondité;
Par elle tout se vivifie,
Les fleurs, les fruits et le raisin.
Sans une bienfaisante pluie
Yous n'auriez pas d'aussi bon vin.
Voyez dans la brûlante plaine Cet infortuné voyageur, Haletant , respirant à peine.
Mourant de soif et de langueur; Ce vin qu'à l'eau chacun préfère Irrite sa soif de nouveau ; A tous les trésors de la terre 11 préfère une gôutle d'eau.
Lorsque dans le cristal de l'oud^ Se désalière la vertu ,
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Souvent les meilleurs vins du monde Sont chez le crime parvenu.
Aux vins exquis de l'opulence L'honnête homme préfère aloi*s L'eau de la modeste innocence , Que l'indigent boit sans remordSi
De l'eau l'utilité suprême Commence par nous en naissant; Et c'est par l'eau du saint baptême Que l'homme devient innocent.
La véritë> trop méconnue, N'ayant chez nous plus de réduits ^ Dans l'eau se plongea toute nue ; Son sanctuaire fut un puits.
FRÉD. BOURGUIGNONi
•^'"<ssi^3<î^^^"'*^
CMAKSOniS PHll^OSOPHIOVilS.
LE GHANT DES OUVRIERS
AIR de Dochr.
Mous sommes tous ouvriers sur la terre; Il n'est personn' qui ne fasse un métier t Le rich' ou V pauvre travaille à sa manière^ Car on n' peut pas vivre sans travailler.
Souvent on porte envie à la richesse.
On ne sait pas combien elle a d' tracas.
Mais heureux l'homme ennemi de la paresse»
Dont la fortune est au bout de ses bras*
L' bon ouvrier qui sait gagner sa vie, Fait subsister sa femme et ses eniants ; Quand il s' conduit avec économie, Il garde encor queq' chos' pour ses vieux
[ans.
Mais il ne faut pas que V cabaret l'entraîne, 11 faut qu'il sach' continuer ses travaux, Comm' le bon Dieu, six jours de la semaine, Et que r septièm' soit seul le jour de r'pos.
Moi , j'ai mon bien, comm' vous avez le vôtre, Dans r mond' chacun doit posséder le sien, 11 n'faut pas qu'tu prenn's le bien d'un autre. Car l'autre alors pourrait prendre le tien.
Peuple, soyons dans les bonnes idées, Toujours à l'œuvre on connaît l'ouvrier.
Et comme on dit les vach's sont bien gardées Lorsque chacun veut faire son métier.
LES INCONVÉNIENTS DE LA FORTUNE
▲IK: Adieu panitri, Tcndaugei «ont faite*.
Depuis que j'ai touché le faîte Et du luxe et de la grandeur,
J'ai perdu ma joyeuse humeur :
Adieu, bonheur! (Bis) Je bâille comme un grand seigneur.
Adieu^ bonheur!
Ma fortune est faite.
Le jour, la nuit, je m'inquiète.
La chicane et tous ses suppôts Chez moi fondent à tout propos :
Adieu, repos ! [Bis.) Va je suis surchargé d*impôl^.
Adieu ^ repos!
Ma fortune est faite.
Plus d'appétit, plus de goguette, Dans un carrosse empaqueté Je promène ma dignité :
Adieu ^ gai té! {Bis.) Et par bon ton je prends du thé.
Adieu, gaité!
Ma fortune est faite.
Pour le plus léger mal de léte.
Au poids de l'or je suis traité J'entretiens seul la faculté.
Adieu, santé ! [Bis.) Hier trois docteurs m'ont visité:
Adieu, santé!
Ma fortune est faite.
Mais je vois en grande étiquette Chez moi venir ducs et barons^, Lyre, il faut suspendre tes sons:
Adieu» chansons]! {Bis.)
Mon suisse annonce.... finissons
Adieu, chansons l Ma fortune est faite.
DÉSAUGIERS
JEAN QUI PLEURE ET JEAN QUI RIT
AIR da TaudCTiU* du réoiooleur et de la meunière.
11 est deux Jean dans ce bas monde, Différents d'humeur et de goût ; L'un toujours pleure, fronde, gronde^ L'autre rit partout et de tout.
Or, mes amis, en moins d'une heure, Pour peu que l'on ait de l'esprit , On conçoit bien que Jean qui pleure N*est pas si gai que Jean qui rit.
Jean-Jacques gronde et se démène Contre les hommes et leurs mœurs; La gaité de Jean Lafontaine Epure et pénètre les cœurs ;
L'un avec ses grands mots nous leurre; De Tautre un rat nous divertit. Nargue toujours du Jean qui pleure !
Vive à jamais le Jean qui rit I
Auprès d'un vieux millionnaire Qui va dicter son testament.
Le Jean qui rit est en arrière.
Le Jean qui pleure est en avant.
Jusqu'à ce que le vieillard meure, Il reste au chevet de son lit, Ëst-il mort ? Adieu Jean qui pleure ; On ne voit plus que Jean qui rit.
Professeurs de l'art de bien vivre, Dispensateurs de la santé, Vous que ne cessent pas de suivre Et lappétit et la gaîté»
Ma chanson est inférieure A tout ce qu'on a déjà dit; Et je vais être Jean qui pleure, Si vous n'êtes pas Jean qui rit.
LE MEME
LES ROUTES
PRffiSEZ CELLE QUI VOUS PLAIRA,
Ali : Ahl ToîU la rie , ta vie luivl*.
Puisque sur la terre Chacun doit passer, La chose est bien claire, Pour la traverser, 11 est mainte route,
Sans doute ; (Bis.) Amis, qu'on m'écoute , Et Je vais les tracer,
Marcher dans les rue$ D'un pas inégal , Les yeux vers les nues, Rimer bieir ou mal :
Ah ! voilà la route,
La route, (Bis.) Oui, voilà la route Qui mène à l'hôpital.
Chercher à paraître Chez les grands seigneurs , El s'empresser d'être Leurs bas serviteurs,
Ah ! voilà sans doute
La route, (Bis.) Oui, voilà la route Qui conduit aux honneurs.
Prendre, quoiqu'on fasse, L'honneur pour soutien, Marcher sur la trace Des hommes de bien , Ah ! voilà la route La route, [Bis.) Oui , voilà la route Qui ne vous mène à rien.
Peu jaloux, de plaire Aux gens en faveur ; D'un ami sincère Posséder le cœur, Ah ! voilà sans doute
La route, {Bis.) Oui, voilà la route Qui nous mène au bonheur.
MOREAiT.
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LES MANIÈRES PE VOIR
ÂlR du lendemaîn.
Messieurs, faites silence , Je vais chanter des couplets;
Je vous réponds d'avance Qu'ils sont piquants et bien faits, La facture en est nouvelle, Le style en est sémillant; Et voilà ce qu'on appelle Du vrai (aient*
Tant qu'on flatte Emilie, Elle n'a pas de travers.
Quand on la contrarie, Elle se raidit les ner&.
Un fauteuil est auprès d'elle.
Elle y tombe en se pâmant ; Et voilà ce qu'on appelle Du sentiment.
Du chansonnier Dorville^ Florimont se dit l'ami ;
Mais dans toute la ville )I ^ soin de dire aussi :
« De ce rimeur sans cen^elie « Tous les couplets font pitié. »
Et voilà ce qu'on appelle De Tamitié.
Quoiqu'on fasse ou qu'on dise, Au théâtre , maintenant ,
On n'a plus la sottise De compter sur son talent.
Craignant la chance cruelle, On achète cent billets ; Et voilà ce qu'on appelle Un grand succès.
Grâce au sombre délire Qui gagne de toutes parts , .
C'est en vain que pour rire Nous courons aux Bonlevarts.
De chaque pièce nouvelle Chacun sort épouvanté ; Et voilà ce qu'on appelle De la gatté.
Quand quelqu'un vous outrage, Vous savez bien que chez nous,
D'après un vieil usage.
On se donne rendez-vous.
Pour terminer la querelle On déjeune au champ d'honneur.
Et voilà ce qu'on appelle De la valeur.
Quand le mal nous talonne, Un docteur vient au galop ;
Le bourreau nous ordonne Et la diète et le sirop.
Pour mieux nous prouver son zèle, Il devient notre assassin.
Et voilà ce qu'on appelle Un médecin.
J'ai parlé de nos dames; J'ai parlé des spadassins ;
J'ai parlé de nos drames ; J'ai parlé des médecins.
A la rime peu fidèle, J'ai négligé la raison ; Et voilà ce qu'on appelle Une chanson.
BRAZffiR.
J'AI DE L'ARGENT
AIR ; Le premier pas le ùtit lani qu'on y pense.
J'ai de l'argent. Que ces mots ont d'empire ! Heureux qui dit à l'honnéle indigent :
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« De ta misère, ami je le relire, « Et dès ce jour doit cesser ton martyre.
« J'ai de l'argent ! » {Bis.)
Jai de l'argent... On me fait bonne mine; A me servir on est fort diligent, Et célébrant mon illustre origine,
Chacun se dit mon cousin, ma cousine
J'ai de 1 argent ! (Bis.)
J'ai de l'argent.... A plaider je m'expose; Je vais trouver et juge et président; Aux droits acquis je sais ce que j'oppose,
Je suis tranquille, et je gagne ma cause
J'ai de l'argent ! [Bis.)
J'ai de l'argent*... Ma table est bien garnie, Et j'ai toujours de l'esprit, du talent, En prose, en vers, on vante mon génie !
Ma place enfin est à l'Académie !
J'ai de 1 argent! [Bis.)
J ai de l'argent.. • J'excite un peu l'envie ; Autour de moi tourne maint intrigant.
En me flattant^ il dénigre ma vie , Même au besoin parfois me calomnie.
J'ai de l'argent ! [Bis.)
COUPART.
JLfS CHATEAUX EN ESPAGNE.
AIR; Pbilis demande ion portrail.
Qui de nous ne rêve en plein jour ?
Qui n*a pas sa folie?
En amitié comme en amour,
Rien de vrai dans la vie.
Qui cherche le bonheur parfait
Rêve et bat la campagne.
L'homme à tout âge, hélas, ne fait
Que châteaux en Espagne.
X)ui, j'en appelle à nos ballons.
Qu'à produit leur usage 7 Et des modernes phaétons
L'audace et le courage?
Ils pensaient guider leur essor
Comme en pleine campagne ; On sait trop qu'ils n'ont fait encor
Que châteaux en Espagne.
Errant de pays en pays,
Cet adroit empirique Qui vit raffoler tout Paris
De son baquet magique,
Kiche aux dépens de maint bénét
De France et d'Allemagne, ]Esk magnétisant, qu'a-t-il lait ?
Des châteaux en Espagne,
Dans son char leste et meurtrier
Où court ce faquin biéme ?
Il échappe à tout créancier;
Il échappe à lui-même.
Lourd du costume et de Tennui
De la Grande-Bretagne, Quel est remploi du temps pour lui ?
Des châteaux en Espagne.
Que de projets, de vains efforts !
Qu'en erreurs l'homme abonde !
Pour en épuiser les trésors,
Il court au nouveau monde.
Mais que Tavarice maudit
Le sort qui raccompagne, Lorsqu'un prompt naufrage engloutit
Ses châteaux en Espagne,
Affichant dans son fol espoir
Une fierté pédante, La procureuse pense avoir
Atteint la présidente.
Prenant les tons pour dignité, Qui ne bat la campagne?
Qui fait plus que la vanité Des châteaux en Espagne !
L'HOMME HEUREUX
AIR: Dam la paix de riiinoceucc
Sachez que ma destinée Est exempte d'embarras, Et que toute la journée Je peux me croiser les bras.
ie nai rien qui me tourmente:
Le sort me favorisa ;
Je bois, je mange et je chante
On n'est pas plus heureux qu'ça!
Suivant la commune règle.
Lorsqu'on me mit en pension , Je pris de suite, en espiègle, Les versions en aversion.
Je sus si bien me conduire Que mon maître me chassa
Avant que j'apprisse à lire
On n'est pas plus heureux qu' ça I
Chargé de mon héritage,
Un oncle fort obligeant ,
Ayant calculé mon âge ,
Partit avec mon argent.
Je ne le pris pas en haine,
<^r enGn il me laissa
De quoi vivre. . . . une semaine. . . .
On n'est pas plus heureux qu* ça!
Mn incendie effroyable
Chez moi vint se déclarer.
Mais un voisin secoqrable
M'aida pour m'en retirer.
Par la porte d'une allée
Votre serviteur passa^
La maison seule est brûlée ....
On n'est pas plus heureux qu' ça !
Du haut en bas d'une cavp
Que je visitais souvent,
Je fis une chute grave ;
On me crut mort un instant.
Mais je redevins ingambe ;
Le malheur qui me poussa,
Ne m*avait cassé qu'un' jambe. . . ,
©n n'est pas plus heureux qu' ça!
ETIENNE JQURDAN.
LE PARVENU
AIR: Du partage de la riebrM«.
Vers le temple de la richesse Jour et nuit vole un peuple entier.
On court, on s'agite, on se presse ; L'on veut arriver le premier.
On a chacun diverse allure, On fait envie, on fait pitié; L'intrigue voyage en voiture; L'honneur, hélas ! chemine à pié«
Un sage l'a dit : la fortune En un moment change l'humeur.
Quand nous faisions bourse commune, Paul nous aimait de tout son cœur.
Mais maintenant qu^l fait figure.
Pour nous Paul n'a plus d'amitié.
Est-on, lorsque l'on a voiture" L'ami des gens qui vont à pié?
Plaignons Paul , et point de rancune.
Amis, buvons à sa santé, Nous n'aurons j'amais sa fortune; Mais il n'a plus notre gaîté.
Son dédain nous a fait injure, Son sort doit nous faire pitié ; Le chagrin le traîne en voiture Et le plaisir nous suit à pié.
Un jour rinconstante déesse Peut lui retirer son appui , Avant qu'il soit dans la détresse Jurons de nous venger de lui.
Dans sa triste mésaventure, Dt nous s'il croit être oublié, Qu'il trouve^ en tombant de voiture.
Près de lui , ses amis à pié.
LA RÉFORME DU PHILOSOPHE
AIR: Bouton de rote.
« Plus de folie !
» Me dit la raison ; il est temps » De régler sagement ta vie.
» Voici déjà des cheveux blancs !
» Plus de folie !
Plus de folie.
L'arrêt est dur ! . . . . Résignons-nous ; Et grâce h la philosophie.
Tâchons de réformer nos goûts :
Plus de folie !
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Plus de folie !
Le vin m'a joué plus d'un tour ; Je n'en boirai plus, de ma vie. . . .
Que quatre bouteilles par jour.
Plus de folie !
Plus de folie !
Je voulais qu'à tous mes repas Ma table fût des mieux servie ; Je me borne à cinq ou six plats,
Plus Ae folie î
Plus de folie !
Mes créanciers sont très nombreux, J'en ai plus de cent, je parie ; Je vais en payer un ou deux,
Plus de folie!
MON VILLAGE
AlRt O ma tendre mutette.
OU . Vent brûlant d'Arabie.
Combien je te regrette, Beau ciel de mon pays !
Et toi , douce retraite, Que toujours je chéris !
Soleil , qui fais éclore Les trésors de Tété , Dois-lu me ren(k*e encore La vie et ma gaîté !
Une erreur trop commune Egara ma raison ; Je rêvai la fortune Et réclat d'un vain nom.
Mais, aujourd'hui plu3 sage, D'un regard attendri, Je cherche mon village Et mon premier ami.
Vers cette heureuse terre Qui me ramènera?
Là repose nva mère ; L'amitié m'attend là.
O pensers pleins de charmes , Endormez ma douleur; Et vous, coulez mes larmes Et soulagez mon cœur.
Une fleur étrangère, En de tristes climats, Sur sa tige légère Cède au poids des frimats.
Jeune, ainsi je succombe Faible comme la fleur :
Ici je vois la tombe ; Là-bas est le bonheur.
Je veux, dès mon aurore, Surpris d*un froid mortel , Me réchauffer encore Au foyer paternel.
Chaque jour ma patrie Charme mon souvenir. . . .
Là commença ma vie ; Là je veux la finir.
JUSTIN GENSOLL.
LES CAUSERIES DU SOIH
AIR et paroles de Frédéric Bérat.
Dans un ciel pur, voyez là-bas ;
Déjà du soir l'étoile brille,
Du bon vieillard qui suit les pas ?
Qui vient causer sous la charmille?
Par des récils chers à mes cheveux blancs Notre soirée encor' sera remplie
Heureux qui peut, 6 mes enfants, Par un beau soir, à soixante ans.
Devant Dieu raconter sa viei
Dans les plaisirs et les leçons S'est écoulé tout mon jeune âge* Jadis aussi dans les moissons J'ai réclamé ma part d'ouvrage.
Jfe le savais : le pauvre dans nos champs Se trouve heureux des épis qu'on oublie.
Heureux qui peut , ô mes enfants, Par un beau soir , à soixante ans , Devant Dieu raconter sa vie«
J'avais vingt ans, quand un beau jour
On entendit un cri de guerre.
Pour les combats, avant mon tour,
J'ai fui village, amis et mère.
Trente ans plus tard, j'ai dû quitter les camps: J 'aurais "i^ouiu muum pi^i »*«» i'
Heureux qui peut, ô mes enfants, Par un beau soir, à soixante ans, Devant Dieu raconter sa vie !
A vous le riant avenir ,
A vous les rêves de l'enfance.
Être vieux, c'est se souvenir
C'est vivre aussi plein d'espérance
UMXJl •**»••»>*- -
I.ES BONS AMS DE PARIS
AIR : Il était un p'iii homme.
Ma fortune était mince :
Mais j'avais un parent,
Dont le rang Annonçait que du Prince II était bien connu, Bienvenu.
Chacun me flatta.
Chacun me fêta.
Qu'ils sont polis !
Qu'ils sont jolis !
Nos bons amis d Paris!
Mais (affreuse disgrâce !)
Par un coup du destin ,
Un matin,
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De mon parent en place La faveur disparut; Il mourut^ Chacun défila^ Chacun détala.
Chacun me pflanta là.
Qu'ils sont polis !
Qu'ils sont jolis !
Nos bons amis dTaris !
L'acte testamentaire Qu'avait fait mon parent
En mourant.
Me nommait légataire D'un large coffre-fort Rempli d'or.
On me reflatta^ On me reféta ^ On me revisita.
Qu'ils sont polis l Qu'ils sont jolis!
Nos bons amis d'Paris !
Lancé dans les affaires Par l'appât d'un butin Incertain,
Des calculs téméraires Ayant réduit à rien^
Tout mon bien^ On redéfila > On redélala , On me replanta là.
Qu'ils sont polis t Qu'ils sont jolis !
]^os bons amis dTaris.
De mon argenterie Je fis ressource ; et crac Dans un sac, Vite à la loterie Le magot fut donné..
Je gagnai.
On me reflatta, On me refêta,.
On me revisita.
Qu'ils sont polis !
Qu'ils sont jolis l Nos bons amis dTaris!
Une fièvre soudaine N'ayant glacé de son Koir fri$s(MQ ,
Chez moi 1 on vit à peine Succéder le docteur Au traiteur.
Qu'on redéfila , On redétala, On me replanta là.
Qu'ils sont polis ! Qu'ils sont jolis !
Nos bons amis d'Paris !
DÉSAUGIERS
RÉCLAMATION DE LA MAIN GAUCHE ADRESSÉE A LA MAIN DROITE
AIR : Pour veut }e vais nie décider.
La nature, sage en ses lois, Nous forma pour agir ensemble.
Comme vous n'ai-je pas cinq doigts?
Sur tous l€S points je vous ressemble.
Moins active que vous, ma sœur, J'ai peul-étre un peu moins de grâce ; Mais je vous égale en blancheur, En finesse je vous surpasse.
Je suis gauche, et de bonne foi Suis-je en naissant plus maladroite ?
Vous priserait-on plus que moi , Si vous n'aviez pas pris la droite ?
Chacun a son poste arrêté, Voilà toute la différence.
Mais j ai le cœur de mon côté:
Je dois emporter la balance.
Aux jeux d'adresse quelquefois Vous vous exercez avec grâce ; Une fleur se peint sous vos doigts - Sous vos doigts Taiguille la trace.
Vous cultivez mille talents Que Ton se plaît à me défendre.
Vous savez tout. ... et nos parents Ne m'ont jamais rien fait apprendre.
« Secourez-vous le genre humain , » Que toujours la main gauche ignore » Ce qu'aura donné Fauire main , »
A dit un livre que j'honore .
En cela je cède à mon sort, Mais c'est ma plus dure souffrance De voir que vous m'Atez encore Jusqu'aux actes de bienfaisance.
Je suis bonne, et qaand vous souffrez , De grand cœur je fais votre ouvrage, D abord mal, et puis par degrés Je m'habitue et m'encourage.
Sur moi , vous le savez , ma sœur.
Sans cesse Ton parfë et Ton glose ; Qu'importe ! si dans le malheur On sent que je vaux quelque chose.
PRÉVÔT d'iray.
LA POLITESSE
AIR t De tons les capucins du menHe, etc.
On désoblige en cette ville De la façon la plus civile !
Aux protecteurs ayez recours ; Quand sur eux votre espoir se fonde.
Ils vous éconduisent toujours.
Mais le plus poliment du monde.
Vous voyez par toute la France, Même ton, même prévenance.
Chacun, pour être votre agent, Vous montre une ardeur sans seconde Et vous escroque votre argent, Mais le plus poliment du monde.
Ne manquez d'aucune ressource ,
Un ami vous offre sa bourse....
Recourez à son amitié,
En vains prétextes il abonde,
Et vous refuse sans pitié ,
3[ais le plus poliment du monde.
Une cause est-elle bien claire ; Sur le succès de votre affaire, Allez consulter, supplier.
Nul procureur qui n'en réponde ; Mais s'il vous fait perdre et payer, C'est le plus poliment du monde.
Vous poursuit -on pour quelque dette?
Bientôt riiuissier le plus honnête Vient saisir dans votre maison.
On vous plaint partout à la ronde ; Puis l'on vous conduit en prison, Ab ! le plus poliment du monde.
BEFFROY DE REIGNY.
LA CÉLÉBRITÉ
Air connu.
LE MAITRE
Quand on se sent né pour la gloire. . •
LE VALET
Monsieur, la gloire est d'être heureux.
LE MAITRE
On vole au temple de mémoire;
LE VALET
Monsieur, chez soi Ton est bien mieux.
LE MAITRE
Et les lauriei*s dont on dispose. . .
LE VALET
L'olivier est plus de mon goût !
LE MAITRE
Sont enlacés avec la rose. . . .
LE VALET
Monsieur, Monsieur, Tépîne vient au bout, (bis.)
LE MAITRE
Ces gens célèbres, quand j'y pense. . . .
LE VALET
Quel mal n'ont-ils pas enduré ?
LE MAITRE
Ah ! quelle fut leur jouissance !....
LE VALET
Leur jouissance a peu duré !
LE MAITRE
Vanlés du couchant à raurore.,,.
LE VALET
ts n'en sont pas moins morts, hélas !
LE MAITRE
Oui, mais ce qu'on dit d'eux encore....
LE VALET
Monsieur, Monsieur, ne les réveillez pas ! (bis.)
LE MÊME
COUPLETS SANS CONSÉQUENCE
▲1R nouTeao.
Siècle fertile en hauts faits !
Siècle de philosophie !
Des miracles que tu fais Il faut qu'en te remercie !
Tes héros, avec art
Vantés dans l'histoire,
Pourront bien, tôt ou lard,
Perdre de leur gloire.
Méprisant ton devancier (i).
Plus que lui tu t'es cru sage ; Mais pour juger Touvrier , 11 faut connaître l'ouvrage.
De tes nobles travaux Enfants du délire, Nos travers et nos maux Ont fait la satyre !
Tes sophistes si vantés, N en voulant jamais démordre , De leurs cerveaux exaltés Nous ont prouvé le désordre ; Et malgré tout le bruit
De la renommée, Ce grand feu n'a produit Que de la fumée.
Guidés par le grand esprit
Du plus fameux de leurs maîtres,
A la fois ils'ont proscrit
Dieu, notre âme, autels et prêtres.
Plus de frein, plus de mœurs ;
« Vive l'athéisme ! »
De ces graves docteurs, C'est le catéchisme,
U; Lt Mccle de Louis XIV.
DIEU! QUE LES GENS D'ESPRIT SONT BÊTES
AIR : réiau bon ebaueur autrrfoïf.
J'entends toujours vanter l'esprit; J'en voudrais savoir quelque chose.
J'aperçois un groupe qui rit:
L'esprit sans doute en est la cause.
Mais c'est un faiseur de couplets Qui dit des choses déshonnétes :
Il fait rire quatre valets.
Dieu! que les gens d'esprit sont bétes !
Plus loin je rencontre un savant Qui parle de ses découvertes :
Inventeur des moulins à vent , Enfonceur de portes ouvertes , Pour nous garder tous en santé Il a des trouvailles parfaites :
Mais il s*est toujours mal porté.
Dieu ! que les gens d'esprit sont bêles !
Celui qui vient si galamment
Ne veut êtreque moraliste ;
Il philosophe dignement;
Mais de ses fautes j'ai la liste ;
Perfide et vain, fourbe et menteur,
La débauche anime ses fêtes ;
Puis il fait le réformateur.
Dieu ! que les gens d'esprit sont bêtes !
Un politique renommé,
A trois pas de là se démène.
Il rêve, en sage consommé.
Le bonheur de l'espèce humaine.
C'est la paix qu'il nous a promis ;
Mais il embouche les trompettes;
Ses amis sont ses ennemis.
Dieu ! que les gens d'esprit sont bêtes !
Pour corriger les mœurs du temps , (Du théâtre c'ost le programme) , En cinq grands actes attristants , Un homme d'esprit fait un drame.
C'est un ensemble de bourreaux , De scélérats et de coquettes , De forfaits , de traits immoraux.
Dieu ! que les gens d'esprit sont bêles !
Puis je vois un critique vaîn
Qui veut expliquer la nature ;
Il n'y trouve rien de divin ;
Il combat la Sainte-Ecriture.
Hais quoi ! lui-même il se dément ,
Ruine les raisons qu'il a faites ,
Se contredit à tout moment.
Dieu ! que les gens d'esprit sont bêles !
C'est que nous nommons gens d'esprit Ceux dont la cen^elle hardie Blague, raisonne, chiffre, écrit; C'est que l'audace est applaudie.
Mais l'esprit vrai ne détruit pas; Il est encor dans quelques têtes; Et lorsque Dieu conduit leurs pas , Les gens d'esprit ne sont pas bêles,
LA CHANSON DES PILEUSES
AIR DouYeaut
Voici la chanson des fileuses , Qui , par un travail assidu , Trouvent le moyen d'être heureuses.
Au travail le bonheur est dû.
Que le fuseau tourne en cadence; Par le travail notre splendeur vivra.
Filez , c'est pour vous l'opulence ; Filez , et Dieu vous bénira.
La villageoise, humble et prospère, File depuis plus de mille ans.
Le fil qu'elle sait si bien faire Est le trésor des tisserands.
Filez , tissez avec constance , Par le travail l'aisance vous viendra.
Filez , tissez , c'est l'opulence , Travaillez; Dieu vous bénira.
La faible enfance et la vieillesse Dans ces travaux ont leur butin, Travaux sans poids pour la faiblesse, Travaux du soir et du matin.
L'hiver est long ; et l'indigence , Par le travail gaîment se nourrira.
Filez, tissez, c'est l'opulence.
Travaillez; Dieu vous bénira.
I/hiver a de longues soirées Où Ton s'entretient doucement De Dieu, des merveilles sacrées ; Doux et sublime enseignement !
Les mères disent à l'enfance , En travaillant, combien Dieu nous aima»
Filez, priez, c'est l'opulence.
Travaillez; Dieu vous bénir».
Filez selon les mœurs antiques^ Femmes, filez sans redouter Les filatures mécaniques.
Le travail ne peut s'arrêter.
Pour nous, pour l'âge qui s'avance.
Pour tous les bras le travail s'étendra.
Filez toujours, c'est l'opulence.
Travaillez; Dieu vous bénira.
Charles-Quint (on aime à l'entendre).
Disait : Tant qu'on me laissera Les doigts des fileuses de Flandre , Ma coirraiine se maitiiveiv^v^k*
Femmes, filez; votre conslance Dans le travail toujours nous soutiendra.
Filez, tissez, c'est Topulence, Travaillez ; Dieu vous bénira.
Duguesclin pris était tranquille, Car il disait au roi breton :
Chaque fileuse en France file Sa quenouille pour ma rançon, Et le héros revit la France.
Par le travail tout succès vous viendra.
Filez, tissez, c*est Topulence, Travaillez; Dieu vous bénira.
LES SEPT PÉCHÉS CAPITAUX
AIR Pc Ninon chez madame de Sévignâ, ou du TÏeux Caporal, de
BénAMesA.
Quand la route par moi suivie
Effraya mon cœur repentant,
Que je voulus changer de vie.
Le diable ne fut pas content.
II me lendit maint piège étrange.
Mais moi, je lui criai : — Va-t-ewl
Je suis gardé par mon bon 3lt\%^. I^IRI*.")
Sombre imposteur, vieux cliarlalau!
Satan , va-t-en !
Va-t-en, Satan!
Va-t-cn , va-i-eii , va-t-en , va-t-en I
Sous les traits de 1 orgueil superbe.
Il vint, disant : — Ecoute-moi ; Tu vas perdre ta gloire en herbe, Et déjà chacun rit de toi. Reviens chercher la renommée.
Mais moi, je lui criai : — Va-t-en !
^.'orgueil est chef de ton armée. (Bis,) Sombre imposteur, vieux charlatan!
Satan, va-t-en !
Va-t-en, Satan !
Va-l-en , va-t-en, va-t-en, va-t-en!
Dans tout l'éclat de la fortune Il parut : — Tu vois ma grandeur !
La richesse est-elle importune?
Dit-il; viens, fêtons la splendeur.
Pour t'élever je suis en veine.
Mais moi, je lui criai : — Va-t-en !
Ici bas Topulence est vaine. (Bis.) Sombre imposteur, vieux chariatan !
Satan, va-t-en !
Va-l-en, Sataul Va-t-en, va-t-cn, \a-l-en, n^-v^w\
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Sous une autre mélamorphose, Etalant les faveurs des rois :
— Tes amis n'ont pas fait grand'chose.
Dit-il, pourtant ils ont des croix;
Et Toubli vient faner ta vie.
Mais moi^ je lui criai : — Va-t-en !
De mon cœur j'ai chassé l'envie. (Bis.) Sombre imposteur , vieux charlatan !
Satan, va-t-en!
Va-t-en, Satan!
Va-t-en, va-ten, va-t-en, va-t-en!
II prit les traits d'une coquette A l'œil traître et vif, au teint frais.
— Que penses-tu de ma toilette?
Dit-il, admire mes attraits !
Quoi ! fuirais-tu même les dames ?
Mais moi : je lut criai : — Va-t-en !
Toi qui par les yeux perd les âmes. [Bis.] Sombre imposteur, vieux charlatan !
Satan , va-t-en !
Va-t-en, Satan!
Va-t-en, va-t-en, va-t-en, va-t-en î
Il avait su ma gourmandise.
Il vint et servit deux repas, L'un ravissant en friandise, L 'autre bien sec et sans appas.
— Que Ion goût, dit-il, se dessine.
Mais moi , je lui criai : — Va-t-en f Je ne veux plus de ta cuisine. [Bis.) Sombre imposteur, vieux charlatan !
Satan , va-t-en !
Va-t-en , Satan !
Va-t-en , va-t-en , va-t-en , va-t-en t
Il emprunta Tair digne et grave.
— On vient, dit-il, de l'outrager; Tu ne peux pas (ton cœur est brave).
Boire un affront sans te venger; Suis-moi ; le point d'honneur l'ordonne.
Mais mol , je lui criai : — Va-t-en !
Dieu veut qu'à son frère on pardonne. [Bis.] Sombre imposteur, vieux charlatan!
Satan, va-t-en!
Va-t-en , Satan ! Va-t-en, va-t-en , va-t-en, va-t-e»!
Il vint, d'une voix obligeante.
Disant: — Pourquoi toujours veiller?
Dompte ton ardeur exigeante Et cesse enfin de travailler ; Le repos est plein de délices.
Mais moi , je lui criai : — Va-t-en t La paresse est mère des vices.
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Sombre imposteur, vieux charlatan !
Satan , va-t-en !
Va-t-en, Satan!
Va-t-en , va-t-en , va-t-en , va-t-en !
J'étais soutenu par la grâce :
Il me quitta pour le moment ; Mais irrité de sa disgrâce, Il reviendra certainement.
Que Dieu me donne la constance De lui crier toujours : — Va-t-en !
JEt pour prix de ma pénitence, [Bis.) De ne revoir jamais Satan.
Vieux charlatan!
Affreux Satan !
Va-t-en , va-t-en , va-t-en , va^ln^n !
GERMAIN
AIR Du ménage de Gar<;oii.
Si vous voulez, sans imposture.
Pauvres epfants du genre humain , Savoir votre bonne aventure, Allez au faubourg Saint-Germain ;
C'est la sybille aux dons insignes, La sorcière à l'œil diligent :
De votre main montrez les lignes.
Et surtout montrez votre argent.
Arrivez; les cartes sont prêtes, Et la sybille les comprend.
Si quelqu'un menace vos têtes, Le roi de pique vous Tapprend.
Tirez la carte renversée.
Qui doit en oracle obligeant, Rassurer votre âme oppressée.
Et surtout tirez votre argent.
La sybille a d'autres méthodes.
Les tarots, les œufs, le café Se succèdent suivant les modes; Et ce n'est pas du réchauffé.
On vous prodigue l'espérance Du destin le plus indulgent ; Donnez-vous donc de l'assurance^ Et surtout donnez votre argent.
Mais si pourtant votre horoscope Se trouvait menteur en tout point, N'allez pas tomber en syncope.
Et ne vous en étonnez point.
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Vous n'avez, dans votre largesse, Perdu que voire air engageant.
Votre bon sens, votre sagesse.
Et surtout perdu votre argent.
LA LECTURE DES PHILOSOPHES
AIR : DoDuex>Toiu la peine d'atteudre.
D'un philosophe en grand crécfit.
Seul, un soir, je lisais la vie,
Survient un sorcier qui me dit :
— Veux-tu le voir? — J'en meurs d'envie.
Le sorcier fait un signe obscur
Avec quelques menus suffrages :
Le philosophe sort du mur.
Disant d'un ton caustique et dur :
Nigauds, lisez donc mes ouvrages.
Lisez , lisez donc mes ouvrages.
11 rit, le squelette damné : — Voilà , dit-il , qui m'indemnise; Je fus un gredin forcené, Et je vois qu'on me divinise.
J'ai réveillé l'orgueil béant ; J'ai mis dans vos sens les orages ;
Je vous ai prêché le néant ; Et pour vous je suis un géant....
Nigauds, lisez donc mes ouvrages, Lisez , lisez donc mes ouvrages.
Je vous ai traités de péquins, De welches, de sols, debélitres , De tartufes et de coquins ; Très-prompt à vous donner mes titres, De vos saints et de vos héros J*ai flétri les nobles courages ; J*ai pris le parti des bourreaux ; J'ai vanté les plus vils marauds....
Nigauds, lisez donc mes ouvrages, Lisez, lisez donc mes ouvrages.
Cet autre que vous encensez , Bœuf engraissé par l'Angleterre, Maudit, plus que vous ne pensez , Ce qu'il a laissé sur la terre.
Contre Dieu , qui l'épouvantait, 11 a répandu des outrages ; Son fiel sans relâche éclatait
Sur la vertu qui l'attristait
Nigauds, lisez donc ses ouvrages, Lisez, lisez donc ses ouvrages.
El ce poète des méchants,
Dont le démon seul fut la muse, ^
De qui 1 athée aime les chants,
Attend là-bas ceux qu'il amuse.
Cet autre, voleur et brutal.
Fier de ses honteux entourages.
Mit ses enfants à Thôpital;
Puis il se fit un piédestal....
Nigauds, lisez donc leurs ouvrages.
Lisez , lisez donc leurs ouvrages.
Celui-là qui tristement rit , Quoique vilain , menteur et bête^ A fait un livre sur l'esprit.
Un autre insensé lui tient tête.
Par l'instinct du mal tenaillé.
De Tabîme ouvrant les parages, Il a prosaillé, rimaillé ;
Pour l'enfer il a travaillé
Nigauds, lisez donc leurs ouvrages, Lisez , lisez donc leurs ouvrages.
Cet autre, en ses romans abjects, Voulait, étouffant la morale.
Placer de ses dogmes infects Partout la hideuse spirale.
Propagateur d'impiété,
Sous le plus trompeur des mirages.
Du crime il fait la loyauté,
Et du vice la probité....
Nigauds, lisez donc ses ouvrages,
Lisez, lisez donc ses ouvrages.
Les philosophes n'ont rien su Que vider vos cœurs et vos âmes ; Et votre faible esprit déçu Est tombé dans leurs rets infâmes.
Sous un clinquant pernicieux.
Ils souillent tout de leurs outrages; Ils vous éblouiront les yeux ; Mais ils vous fermeront les cieux....
Nigauds, lisez donc leurs ouvrages, Lisez , lisez donc leurs ouvrages.
TRAVAILLANT SA RÉÉLECTION
*ÂlR : J*oos un curé palriote.
Electeurs de ma province , Je vous ai représentés;
Vos suffrages par le prince Sont de nouveau consultés.
Vous avez su m'eslimer, Vous allez me renommer.
Quel honneur!
Quel bonheur !
Aussi , de chaque électeur .
Je suis bien Thumble serviteur.
Je veux tantôt qu'on vous lise Mes discours pleins d'intérêt ; J'ai crié contre l'église En faveur du cabaret.
Par moi tout ivrogne a dû Se trouver bien défendu.
Quel honneur! etc.
Je franchirais les montagnes Pour demander à propos ; Et je veux, dans vos campagnes, Qu'on supprime les impôts; Vous n'avez encor rien eu, Pourtant mon zèle est connu.
Quel honneur! etc.
Mais à la chambre prochaine , Mon ardeur vous en répond,
El ma promesse m'enchaine, Je vous fais avoir un pont , Une caserne, un canal, Même un chemin vicinal.
Quel honneur! etc.
Au ministre je m'accole:
Je veux qu'il vous donne encor Un athénée, une école, Un théâtre et son décor.
Avec des marchés nouveaux »
Et des courses de chevaux.
Quel honneur ! etc.
Si le corps diplomatique , Et les partisans d'un Roi , Ont peur de la république , C'est moi qui suis leur effroi.
Je leur parais un brouillon , Quand je leur chauffe un bouillon.
Quel honneur ! etc.
Je suis allé dans ma loge, Tout était illuminé.
Chacun faisait mon éloge ; J'ai diné, diné, dîné.
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Je veux (le fait est nouveau) , Vous ranger sous le niveau»
Quel honneur! etc.
Mais, rompant le soliloque ,
Les électeurs, étonnés,
Dirent : — « Le gaillard se moque » De nous tous à noire nez ; » En dindons c'est nous traiter , » Qu'il aille plus loin chanter :
» Quel honneur / » Quel bonheur !
» Car ici chaque électeur » Veut choisir un autre orateur.
» Nous n aimons pas qu'on nous joue ; » Nous allons le faire voir. »
Alors on couvrit de boue L'éligible et son frac noir ; Sur quoi Tcx-rcprésentant Prit sa course en répétant ;
Quel honneur !
Quel bonheur!
Si quelque part Télecteur Veut bien être mon serviteur.
MA BIBLIOTHÈQUE
AIR : Un magistrat irréprocbable.
Du corps nous soignons la pâture ,
L'âme , qui veut la sienne aussi ,
Se nourrit surtout de lecture ;
Nous en prenons peu de souci»
Aux traits d'un venin redoutable,
Plus d'un ose l'abandonner.
Mais quand nous nous mettons à table ,
Est-ce pour nous empoisonner?
La loi qui permet aux libraires De vendre sans frein des poisons, L'interdit aux apothicaires ; D'un tel fait où sont les raisons ?
Dans ce gâchis épouvantable, Heureux qui sait se gouverner Et qui , lorsqu'il se met à table , Evite de s'empoisonner!
Quoi ! les mauvais livres vous charment ï Quoi ! votre cœur se pervertit !
A des monstres qui nous alarment , Votre vieux fiel se divertit !
Mais 'est -il gaité vëri table Que dans ce qu'il faut condamner ?
Non, lorsque je me mets à table, Ce n'est pas pour m'empoisonner.
Voltaire vient sur nos misères Rise 4'un rire de démon; Et dans des larmes peu sincères Rousseau cherche à singer Timon.
Avec eux, dans la même étable, Leurs pareils veulent nous cerner.
Ah ! quand vous vous mettez à table , Est-ce pour vous empoisonner?
On a vu, sous de doctes rimes, Relever certaines chansons ; Hais quelques-unes sont des crimes :
Plusieurs, de hideuses leçons.
Oui ! le génie est contestable , Quand c'est le mal qu'il vient prôner, Et lorsque je me mets à table, Ce n'est pas pour m'empoisonner.
Vokiey, sec comme l'égoïsme, Dupuis, obscur et ténébreux, Parny, repoussant de cynisme.
Fi de vos écrits dangereux !
Et puisse une main charitable.
Loin de moi tous vous détourner !
Non, lorsque je me mets à table, Ce n*est pas pour m'empoisonner.
Que le bon sens prenne hypothèque Sur tous les livres que j'admets.
J'épure ma bibliothèque ; Je veux choisir entre les mets/ A tout écrivain détestable , Je serais fou de m'abonner, Car, lorsque je me mets à table, Ce n'est pas pour m'empoisonner.
LE RETABLISSEMENT DE LA DIME
AtR Du ménage de garçon.
Ne vous troublez pas de la dîme , Philosophes épicuriens.
Vous avez l'assurance intime Que c'est avoir peur pour des riens.
Si sur les produits de la terre La dîme revient , — en ce point L'impôt ne vous atteindra guère :
Des terres, vous n'en avez point.
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Mais peut-être que sur les rentes
On voudra prélever im peu.
J'entends vos clameurs délirantes ;
Vous avez le visage en feu.
Le fait vous paraît sanguinaire ;
Et pourtant c'est un is^cond point
Qui ne peut pas vous mettre en guerre t
Des rentes, vous n'en avez point.
Si la dîme au travail s^adresse, C'est toujours pour vous sans propos.
Depuis longtemps votre paresse Vous met à l'abri des impôts.
Sur l'esprit si la dîme espère, Soyez fiers; c'est encore un point Qui doit vous la rendre légère ; On sait que vous n'en avez point.
Dans la bonne foi si la dime Veut dîmer , — ne tressaillez pas ; Car si le monde vous estime.
Il le dit terriblement bas.
La bonne foi n'a rien à faire Avec vous; — * c'est un autre point ; On croit que vous n'en avez guère»
Même que vous n'en avez point.
A riionneur, à, la conscience, La dime pourrait s'adresser.
Sur la probité, la science, La dîme encore peut taxer.
La science en vous est chimère, La conscience un vieux pourpoint ; On dit que vous n'en avez guère.
Peut-être n'en avez-vous point ?
La probité vous effarouche ;
Au nom d'honneur vous rougissez ;
La vérité fuit votre bouche ;
Devant elle vous pâlissez .^
Dans le bon sens si l'on s'enferre.
Vous dormez encor sur ce point;
Le bon sens ne vous connaît guère
Et vous ne le connaissez point.
Sur les vertus passons l'éponge; Mais si l'on venait à dîmer Dans l'imposture et le mensonge , On pourrait bien vous opprimer.
Mentir est votre grande affaire ; Qu'on base l'impôt sur ce point ; On ne vous appauvrira guère , Et vous ne vous en plaindrez point.
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De nos bons curés de village , Pauvres, de pauvres entourés^ Vous venez troubler le vieil âge Par des mensonges bien parés^ Puis de libéraux et de frères Vous prenez le titre en tout point* Mais ces titres ne vous vont guères ; Disons plus, ils ne vous vont point.
Ne parlez donc plus de la dime ; Le passé ne peut revenir.
Pour vous ce serait un abîme ^ Et vous devez en convenir.
Oui , votre passé doit se taire, Noirci de plus d'un mauvais point; Aussi ^ vous ne le montrez guère , Même vous ne le montrez point.
IL N'EST PLUS TEMPS
AIR de la romance de Joseph.
Un mort venait de rendre Tâme ; Il n'était pas encor glacé* L'ange noir essuyait sa lame Et s'emparait du trépassé.
— Ah ! dit le mort, pour que j expie^, Accordez-moi quelques instants ,
Que je lave une tache impie !
- — Non , reprit Tange, il n'est plus temps.
Jt)ieu t'a compté des jours sans nombre^ Pendant trente ans, environné De ton péché comme d'une ombre, Tu ne t'en es pas détourné.
— Mais maintenant que je le pleure!
Accordez-moi quelques instants , Un an, un mois, un jour, une heure l
— Non, reprit l'ange, il n'est plus temps.
De ce Dieu qui t'a donné letre , Tu mis en oubli la bonté.
Le monde vain, qui fut ton maître.
Eut seul ton cœur qu'il a gâté.
— Ne craignez plus que je le serve l Accordez-moi quelques instants ;
Je retourne à Dieu sans réserve.
— Non, reprit l'ange, il n'est plus temps.
Dieu, sur toi prodiguant ses grâces, A lui souvent l'a rappelé.
Mais tes pieds ont suivi les traces Oii va le pécheur déréglé.
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— Ma vie à présent sera droite.
Accordez-moi quelques instants ; Je rentre dans la voie étroite.
- — Non^ reprit l'ange, il n'est plus temps.
Mille fois la vierge Marie
Se pencha pour te retenir.
Celle que le monde entier prie
S'effaça de ton souvenir.
■ — Oh ! c'est là ma douleur amère.
Accordez-moi quelques instants^
Qu'elle redevienne ma mère !
— Non, reprit l'ange, il n'est plus temps.
Tu savais que l'Eglise sainte
Pleurait les torts de son enfant;
Mais tu fuyais l'augure enceinte
Dans ton désordre triomphant.
Voici l'enfer, c'est ta demeure.
< — Oh! bon ange, quelques instants!
Une semaine, un jour, une heure !
■ — Non, reprit lange, il n'est plus temps.
Hélas ! Dieu retient sa colère Et , toujours prêt à pardonner.
Des faibles hôtes de la terre Il est lent à se détourner;
Mais quand la mesure déborde, Quand les outrages insultants Ont lassé la miséricorde , Alors, maudits , il n'est plus temps !
LE PHILOSOPHE
AIR de la baronne.
Au philosophe Vous me proposez de trinquer.
Je refuse. Mon apostrophe , Croyez-moi , pourrait offusquer
Le philosophe.
Du philosophe Vous me présentez les écrits ; Mais j'en connais plus d'une strophe^ Et pardonnez-moi si je ris
Du philosophe.
Ce philosophe, Pour son pays qu'il a gâté , Est peut-être une catastrophe; Je pense qu'on a trop vanté
Le philosophe.
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Ce philosophe Détruit tout et ne produit rien« A mes yeux il est d'une étoffe A faire d'un homme un vaurien , •
Un philosophe.
Ce philosophe, Du purgatoire s'est raillé.
Mais dans le pays limitrophe^ Un jour vous trouverez grillé
Le philosophe.
LA FEMME
DE l.-J. ROUSSEAU.
AIR trèc-connu.
Au clair de la lune Jean-Jacques Rousseau Disait à sa brune:
Je suis un pourceau.
Aussitôt la belle Lui donne un soufflet, Et de plus, ditrcUe, Un pourceau bien laid.
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Elle avait coutume De traiter ainsi Cet homme de plume, Podagre et ranci.
Gomme philosophe , Jean- Jacques cédait A toute apostrophe Qui rintimidait.
Mais ce coup lui pèse ; Jean-Jacques était vain , II reprend : — Thérèse, Vas chercher du vin.
La belle s*éveille Avec intérêt.
Prend une bouteille, File et disparaît.
Quoiqu'il fût très-grave, Jean-Jacques Rousseau Avait dans sa cave Un bon vieux tonneau.
C'était du Bourgogne; Thérèse 1 aimait ; Amour que sa trogne Souvent exprimait.
Thérèse s'approche Du tonneau chéri , Retire la broche Et sa bouche a ri ; Car elle va boire Jusqu'à renvoyer Certaine humeur noire Qu'elle veut noyer.
Une heure se passe , Rousseau, tout transi, Dit : — Mais je me lasse D'avoir soif ainsi.
L'appétit rend brave ; Il se lance, il sort ; 11 trouve à la cave Thérèse qui dorl.
Au clair de la lune, Jean-Jacques Rousseau , Sur son infortune^ Pleurait comme un veau. Disant : — Est-ce vivre D'avoir femme qui Se boit et s'enivre Comme celle-ci ?
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Sa digne maîtresse, Blottie en caquet , Dormait dans l'ivresse Auprès d'un baquet; Imprudente et soûle, La broche à la main ; Et le vin s'écoule Parmi le chemin.
Sans faire un reproche, (C'était dangereux^] Il reprend la broche , Mais le muid est creux.
Rien ne reste à boire, Il remonte à sec.
Et voilà l'histoire, La morale avec.
Vous qui prenez femme.
Ayez soin qu'elle ait Un goût moins infâme, Un regard moins laid* Mais les philosophes Sont faits, de tout temps , Pour les catastrophes Et les accidents.
A la mort du sage.
Thérèse au nez vif, Risqua le passage Sur un autre esquif.
En secondes noces. Un cocher régna , Et comme ses rosses, 11 la gouverna.
Au clair de la lune .
Thérèse en courroux , Maudit Teau, Neptune, Et son autre époux.
Indignité noire !
L'ivrognesse à bout , N*a plus rien à boire; Le cocher boit tout.
RIRA BIEN QO RIRA LE DERNIER
AIR du TaudcTille de Décenct ou d« mon Ilabil.
>s fiers dédains sur notre vie austère, Cœurs mondains, ne nous troublent pas, ec fracas vous brillez sur la terre.
Et nous ne suivons point vos pas,
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Le dimanche et les jours de fête,
Vous les donnez au tavernier.
Nous devant Dieu nous inclinons la tête. . .
Mais rira bien qui rira le dernier.
Faibles chrétiens, que le monde importunai
En Dieu seul est notre soutien ; Dans les splendeurs, comme dans l'infortune,
C'est notre plus doux entretien.
Vous, que dirige en sens contraire
Des enfers le gonfalonnier.
De vos plaisirs Dieu ne peut vous distraire* Mais rira bien qui rira le dernier.
Aux jeûnes durs, à la rude abstinence,
Opposez vos festins joyeux , Raillez nos mœurs, et notre contenance,
Et nos scrupules un peu vieux.
Chez les chrétiens Tànie est la reine;
Le corps est humble et prisonnier ; Chez vous la chair est libre et souveraine... Mais rira bien qui rira le dernier.
Vous avez ri de nous voir h confesse , Honteux, rougir de nos péchés.
Dans la fierté que votre orgueil professe.
Vous tenez les v6tres cachés.
Mais embarqués pour l'autre inonde
Avec le falal nautonnier, Serez-vous vains de votre poids immonde?..
IVon, rira bien gui rira le dernier.
Vous évitez les enfants de Téglise,
Et servez un monde trompeur.
Eux cependant garnissent leur valise
Pour le jour où tous auront peur.
Quand sortant dm cercueil livide,
Chacun ouvrira son panier, Que direz-vous ? Le vôtre sera vide. . .
Ah ! rira bien qui rira le dernier.
SSaOTS^Lâ^^ ^2^a<
CHAM^OMS SI]¥«lJIiIKBES.
oO©-
L'ORIGINAL
AIR : Bon ! bon 1 maricx-voHf.
Feu, Feu Monsieur Mathieu Etait un singulier homme.
Feu, Feu Monsieur Mathieu
Etait comme On en voit peu.
Quoique maître d'un grand bien Et de famille fort bonne , II faisait souvent Taumône Et ne devait jamais rien.
Feu, Feu etc»
Un jour on lui proposa Un emploi considérable^ Et s'en jugeant incapable Sans regret il refusa.
Feu, Feu, etc.
Enchanté de voir grandir Ses trois garçons et sa fille , Il promenait sa famille , Sans bâiller et sans rougir.
Feu, Feu, elc.
Il bravait avec mépris Nos usages et nos modes :
Et c'était aux plus commodes Que mon sot donnait le prix.
Feu, Feu, etc.
Aux honneurs il fut admis »
Par je ne sais quel miracle ; Et jamais sur le pinacle Il n'oublia ses amis.
Feu, Feu, etc.
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Eh bien ! on le chérissait ; Et malgré ses faux systèmes Il fut pleuré par ceux mêmes Que sa mort enrichissait.
Feu, Feu Monsieur Mathieu Était un singulier homme.
Feu, Feu Monsieur Mathieu
Était comme On en voit peu.
DÉSAUGIERS
A LA SOCIÉTÉ DITE DES BÊTES
AIB : Ma Unturlurette.
Vous m'avez nommé Pinson :
Je vous dois une chanson Qui soit à la fois honnête Et bien bête, ('Bis.) Bêle , bête , bête.
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Je suis à votre hauteur ; Car au premier mot , la peur D'être un fort mauvais poète Me rend béte, (Bis.) Béte , béte , béte.
Ah ! qu'il m'est doux, chers amis , De pouvoir, chez vous admis , Chanter, crier à tue-tête :
Je suis béte, [Bis.) Béte , béte , béte.
II faut bien que je le sois; Car les plus rusés matois Ne sont jamais , où vous êtes , Que des bêtes, [Bis.) Bêtes, bêtes, bétes.
Que je suis fier de ce nom ^ Puisque dans cette maison Jusqu'à l'ami qui nous traite , Tout est béte , [Bis.) Béte , béte , béte.
J'ai parfois fait de l'esprit ; Jamais mon esprit ne prit.
Depuis ce temps je répète :
Soyons bêle, {Bis.) Béte , béte , béte.
LE MÉBIB.
AH ! QUE J'ÉTAIS BÊTE
AIÏ : Quaod la mère roage apparut.
Longtemps dupe des erreurs Dont ce monde abonde.
J'ai trop connu les trompeurs Qu'aujourd'hui je fronde :
Je croyais tout bonnement
A leur tendre épancfaement»
A leur probité , Leur sincérité ; L'amitié, La pitié, Me tournaient la tête :
Ah ! que j'étais bête !
Je croyais qu'on méprisait
Le fard qui déguise ; Que jamais on ne plaisait
Que par la franchise ;
J'ignorais qu'à tout venant On prodiguât maintenant Fade compliment Tourné joliment , Mais qui ment , Et pourtant Que souvent on quête :
Ah I que j'étais béte!
Je croyais tous les auteurs
Pleins de modestie»
Et qu'entre tous les acteurs
Régnait sympathie ; Je comptais mille savants , Et très-peu de charlatans , Point de médisants , De malins plaisants , De méchants»
Ni de gens A mauvaise tête t Ah 1 que j'étais béte!
Je croyais qu'on détestait
Flatteurs et courbettes; Que du bon ton il^tait
De payer ses dettes ;
Je traitais de commerçant L'Harpagon compatissant , Qui; vous caressant Par mois , en passant , Vous surprend Seulement Cent pour cent De l'argent qu'il prête. • , Ah ! que j'étais béte l
ABSENT^ PRÉSENT
AiRt GaimcBt , je m*a«coaiai«de 4« foui.
Je suis, en un mot comme
En cent»
Pour le fat qui m'assomme ....
Absent !
Mais pour le camarade
Plaisant»
Qu'il me verse rasade « • • .
Présent !
Pour le froid romantique
Poussant Aux astres son cantique. . • .
Absent!
Mais pour l'auteur facile
Faisant A table un vaudeville ....
Présent !
Que d'un buveur d'eau claire
L'accent M'invite à maigre chère. • . .
Absent !
Mais que poularde fine ,
Faisan, M appellent où l'on dine. • • .
Présent !
LA RIME EN IQUE
AIR dei trembleun.
Un vrai projet chimérique.
Messieurs, me rend tout comique , Employant ma rhétorique A chasser au loin l'ennui ; Je crains bien que la critique Ne vienne d'un ton rustique Censurer la rime en ique Que je célèbre aujourd'hui.
A vous parler politique Croyez que je ne m'applique ; Chacun à sa république Peut s'attacher bien ou mal ; Puisque , toujours pacifique 9 De n'être point tyrannique Le gouvernement se pique, Cela doit nous être égal.
Je déteste l'art pyrique, Lliydraulique et la physique.
Jamais de science en ique . Le titre ne me tenta.
Une séance lyrique , Chansons en style énergique, Du bon vin pour pathétique, Là je me crois potentat.
Nargue du mélancolique Qui , réduit à l'émétique, Se plaint toujours de colique.
Laissez-moi cet ennuyeux; Qu'on me parle de musique, Bombance et couplet bachique :
Loin de moi, froid germanique.
Vive le nectar des dieux !
LA NATURE
AIE : Oui , j'aime i boire, moi.
Oui y comme un autre, moi , J'aime la nature, Et je ne sais pas pourquoi Chacun la défigure.
On en parle en cent écrits
Où son nom se décline ; Gomme un badaud de Paris
Nous parle de la Chine.
Oui , comme un autre, etc.
Du monde on la fait auteur,
Sans rougir de l'injure ; Confondant le créateur
Avec là créature.
Oui, comme «m autre, etc.
Bientôt lart de Timiter
Sera 1 art de tout faire ; Et chacun pour la fêter.
Dira ce qu'il faut taire.
Oui, comme un autre, etc.
Gomme on désigne ses traits Par ceux de Tinnocence ,
Je ne lui trouve d attraits Que ceux de la décence.
Oui, comme un antre, etc.
Un auteur facétieux
A dit que la nature Est ce qu'on a fait de mieux ,
Et la chose est bien sûre.
Oui, comme un autre, etc. •
Si de Tunivers entier
J'admire l'assemblage , C'est pour faire à l'ouvrier
Les honneurs de Touvrage.
Oui^ comme un autre, etc.
Simplicité dans les moeurs.
Haine de l'imposture, Rapprochement des bons cœurs,
Eh ! voilà ma nature !
Oui , comme un autre, etc.
BEFFROY DE REIGNY.
DESCRIPTION DE L'OPÉRA
AIR t RèttiB«B-Tous, belle eodormie.
J'ai vu Mars descendre en cadence ; J'ai vu des vols prompts et subtils; J'ai vu la Justice en balance Et qui ne tenait qu'à deux fils.
J'ai vu le Soleil et la Lune Qui faisaient des discours en Tair ; J'ai vu le terrible Neptune Sortir tout frisé de la mer.
J ai vu le maître du tonnerre»
Attentif au coup de sifQet , Pour lancer ses feux sur la terre , Attendre l'ordre d'un valet.
J'ai Ml du ténébreux empire Accourir, avec un pétard, Cinquante lutins, pour détruire Un palais de papier brouillard.
J'ai vu des dragons fort traitables Montrer les dents sans offenser.
J'ai vu des poignards admirables Tuer les gens sans les blesser.
J'ai vu la Vertu dans un temple, Avec deux couches de carmin.
Et son vertugadin très-ample, Moraliser le genre humain.
J'ai vu des guerriers en alarmes , Les bras croisés et le corps droit , Crier cent fois : Courons aux armes !
Et ne point sortir de l'endroit.
J'ai vu trotter, d'un air ingambe, De grands démons à cheveux bruns ; J'ai vu des morts friser la jambe.
Comme s'ils n'étaient pas défunts.
J'ai vu, ce qu'on ne pourra croire, Des Tritons , animaux marins^ Pour danser, troquer leur nageoire Contre une paire d'escarpins.
Dans des chaconnes et gavottes , J'ai vu des fleuves sautillants ; J'ai vu, dansant des matelottes.
Trois Jeux, six Plaisirs et deux Vents.
Dans le char de monsieur son père J'ai vu Phaéton tout tremblant.
Mettre en cendres la terre entière Avec des rayons de fer blanc.
J^ai VU Roland, dans sa colère , Employer l'effort de son bras Pour pouvoir arracher de terre Des arbres qui n'y tenaient pas.
J'ai vu, par un destin bizarre.
Les héros de ce pays-là Se désespérer en bécarre Et rendre l'âme en la-mi-Ia.
JTai vu plus d un fier militaire Se croire digne de laurier.
Pour avoir étendu par terre Des monstres de toile et d'osier.
J'ai vu Mercure, en ses quatre ailes Ne trouvant pas de sûreté.
Prendre encor de bonnes ficelles Pour voiturer sa déité.
J'ai vu des ombres très-palpables Se trémousser au bord du Siys. :
J'ai vu Tenfer et tous les diables k quinze pieds du paradis (0.
LE POÈME DES GENDARMES
PAR M. ODRT (i).
Sur UD afar dt fantaiiie.
Y avait une fois cinq» six gendarmes, Qu'avaient des bons rhumes de cerveau.
Ils s'en vont chez les épiciers^ Pour avoir de la bonne réglisse.
L'épicier donne des morceaux de bois Qui n'étaient pas sucrés du tout.
Puis il leur dit : Sucez-moi ça ; Vous m'en direz des bonnes nouvelles.
Les bons gendarmes sucent et resucent Les morceaux de bois qu'est pas sucré.
Us s'en vont chez les épiciers :
Épicier, tu nous a trompés.
L'épicier prend les morceaux de bois ; Il les fourre dans la cassonnade.
Les bons gendarmes n'ont plus eu de rhume.
Ils ont vécu depuis en bonne intelligence.
(i) On a tant parlé de celle fameuse bêtinr, improfis^ par Odry.eton la cite rncora si soutent, que nous aToot cru bon de la faire entrer d«n< ce recueil.
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MON AMI THOMAS
AIR t Ah î mon ami Thomas,
Frais et bien portant , Quel beau privilège !
A tout se prêtant , Et toujours content , Ah ! mon ami Thomas , Que je connus au coUëge, Ah ! mon ami Thomas N'est jamais dans Tembarras.
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Patriote ardent De quatre-vingt-treize.
D'un club imprudent Il fut président.
Ah ! mon ami Thomas Partout se trouve à son aise»
Ah ! mon ami Thomas N'est jamais dans l'embarras.
Lorsqu'en germinal A la République Un grand général Porte un coup fatal, Ah ! mon ami Thomas Vante sa loi tyrannique.
Ah ! mon ami Thomas N'est jamais dans l'embarras.
Quand le Consulat Gouvernait la France, Il servit l'Etat Dans le Tribunal.
Ah ! mon ami Thomas Y gardait un beau silence.
Ah ! mon ami Thomas N'est jamais dans l'embarras.
to
Du Grand Homme il a Flatté la puissance ; Quand il abdiqua ^ Thomas l'attaqua.
Ah ! mon ami Thomas Se conduit avec prudence.
Âh ! mon ami Thomas N'est jamais dans l'embarras^
Lorsque le Roi vint.
Il lui fit trois odes; Quand l'autre revint , Il en a feiit vingt.
Ah ! mon ami Thomas Sait rimer sur tous les modes.
Ah ! mon ami Thomas N'est jamais dans l'embarras.
Quand dans la cité Vinrent les Cosaques ,
Pour ce corps vanté Thomas a chanté.
Ah ! mon ami Thomas A pris toutes les casaques.
Ah ! mon ami Thomas N'çst jamais dans l'embarras.
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Kommé député, Thomas, quoiquau centre^ Pour la liberté Parfois, a voté^ Ah ! mon ami Thomas^ Â la droite comme au centre^
Ah ! mon ami Thomas N'est jamais dans F^mbarras^
Mon ami Thomas, Plus heureux qu'un prince»
Ne redoute pas Lês hauts et les bas« Ah ! disons-le tout bas , A Paris comme «n Province ,
On peut à chaque pas Trouver un ami Thomas.
MOREAtl^
LE PORTRAIT DE MON VOISIN
âIR: TrouTcrtZ'TOus un parltment.
Mon voisin n'est petit, ni grand; Mon voisin n'est ni gras, ni maigre ; Il n'est ni trop noir, ni trop blanc, Ki trop pesant, ni trop alègre ;
Il a l'œil bleu, d'un bleu turquin »
Le teint blafl&rd , la face ronde :
Pour le physique, mon voisin Doit ressembler à bien du monde.
Sans être absolument fripon, Mon voisin suit la loi commune :
Tout chemin lui semble fort bon, Pourvu qu'il mène à la fortune.
S'il réussit, il trouve égal Qu'on l'applaudisse ou qu'on le fronde.
Dès lors mon voisin, au moral , Doit ressembler à bien du monde.
Mon voisin, il en fait l'aveu, N'est pas un très-grand politique; 11 s'informe même assez peu Comment va la chose publique.
Pourvu qu'il arrive à sa Gn, Dans le sens de tous il abonde; En politique, mon voisin Doit ressembler à bien du monde.
LE GRIMACIER
AlK : O ma tendre musette.
Singer est mon étude.
Aussi, dans mon quartier , On ma, par habitude.
Nommé le grimacier.
Sur tout ce qui se passe , Mes amis , ici bas , Si je fais la grimace , Ne la feriez-vous pas ? {Ter.)
Xîuand Je vois la science Couverte de baillons, Quand je vois Tignorance Briller dans nos salons, Ou quand je vois en place Intrigants aux pieds plats.
Si je fais la grimace.
Ne la feriez-vous pas ! [Ter.)
Quand un fripon se pousse.
Aidé par le hasard Quand un fat m'éclabousse, Du sommet de son char,
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Quand un drame à la glace Charme par son fracas , Si je fais la grimace, Ne la feriez-vous pas ? (Ter.)
Pour mieux chasser ma goutte , Pijirgon, docteur nouveau , Me verse, goulte à goutte, Quarante verres d'eau.
Tandis que cette eau passe , Du haut jusques en bas, Si je fais la grimace, Ne la feriez-vous pas? (Ter.)
B^ DE ROUGEMOIH'.
LE PETIT-MAITRE
AIR de la croisée.
Un petit-maître, en vérité > Est un être bien insipide ; Son corps toujours est apprêté.
Lorsque toujours sa tête est vide.
Ne s'occuper que de Thabit Et des cravates qu'il doit mettre»
Toujours courir après Vesçrit> Yoilk le petil-maUre,
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Dans les arts faire l'amateur , Parler sciences et peinture, Se montrer en tout connaisseur.
Ignorer tout , hors la parure , Insolemment sur tout gloser, N'être rien, vouloir tout paraître, Excepté lui , tout mépriser, Voilà le petit-maître.
Jargonner d'un ton suffisant Toilette, chevaux et voiture; Juger de tout sans' jugement; Au bon sens toujours £aire injure; Chanter, persiffler, ricaner, N'être jamais ce qu'on doit être.
Et par bon ton déraisonner.
Voilà le petit-maître.
L'ESCAMOTEUR
AIR: La «barge.
Au nombre des arts importants »
Plaçons Tescamotage; Dans tous les lieux, dans tous Ves X^^m^
On en a fait usage.
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Le succès de rescamoteur
Est presque légitime ; Tout s'escamote , sans pudeur ;
Oui tout, jusqu'à l'estime !
Alcipe escamote uh traité,
Pour une fourniture :
A Valère, Alcipe^ enchanté,
Le vend avec usure :
Valère le revend , sous main »
Prévoyant sa défaite; De faillite , en faillite , enfin ^
La fourniture est faite.
Cornus, Jonas et Pinetti d)
Sont célèbres en France !
Us ont des élèves ici
D'une grande science !
Les plus fins sont , assurément.
Ceux qui, dans la tempête.
Ont escamoté prudemment
Leur argent et leur tête.
Au bas d'un vieux pont, toujours neuf.
Plus d'un jongleur habile
(ij Fimutx cMftmottuiy.
Fait disparaître un liège, un œuf,
Avec un doigt agile :
Rien dans les mains , dit Thomme adroit ,
A la foule surprise.
Bien peu de gens auraient le droit
De prendre sa devise.
L'ATELIER DU PEINTRE
AIR; DeU Cataeoua.
Jaloux de donner à ma belle Un duplicata de mes traits » Je demande quel est TApelle Le plus connu par ses portraits.
C'est, me répond Tami Dorlange , Un artiste nommé Mathieu,
Il prend fort peu.
Mais ventrebleu !
Quel coloris ! quelle grâce ! quel feu !
Il vous attrape comme un ange Et loge près de THô tel-Dieu.
Vite , je cours chez mon Apelle J'arrive et ne sais oii j'en ms v
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Son escalier est une échelle Et sa rampe une corde à puits.
Un chantre est au premier étage.
Au second loge un chaudronnier ,
Puis un gainier,
Un rubanier, Puis au cinquième un garçon cordonnier.
Je reprends haleine et courage, Et j'arrive enfin au grenier.
J'entre, et d'abord sous une chaise Je vois le buste de Platon ; Sur un Hercule de Farnèse S'élève un bonnet de coton.
Une tête de Diogène A pour pendant un potiron ; Près d'Apollon Est un poêlon ; Psyché sourit à l'ombre d'un chaudron; Et les restes d'une romaine Sont sous l'œil du cruel Néron.
Seul j'admirais ce beau désordre.
Quand un homme, armé d'un bâton , Entre et m'annonce que par ordre // va me conduire en i^nsoix*
Je résiste. ... II me parle en maître; Je lui lance un Garacalla,
Un Attila y
Un Scœvola, Un Alexandre, un Socrate, un Sylla ; Et j'écrase le nez du traître Sous le poids d'un Galigula.
A ses cris, au fracas des bosses , Je vois, vers moi, de Tescalier S'élancer vingt bêtes féroces, Vrais visages de créancier.
Sur ma tête assiettes, bouteilles, Pleuvent au gré de leur fureur ;
Et le traiteur.
Le blanchisseur.
Le perruquier, le bottier, le tailleur.
Font payer à mes deux oreilles Le nez de leur ambassadeur.
Au lieu d'emporter mon image
Comme je l'avais espéré ,
Je sors n'emportant qu'un visage
Pâle, meurtri, défiguré.
O vous, sensibles créatures,
Aux traits bien fins, bleu règa\\^T%>
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Des noirs huissiers, Des noirs greniers, Evitez bien les périls meurtriers ; Et que Dieu garde vos figures Des peintres et des créanciers.
DÉSAUGIERS
TABLEAU DU JOUR DE L'AN A PARIS
AIR : TA o'quc c'est q«e daller au bois.
Depuis que pour nous le jour luit^ Un an succède à Tan qui fuit, Traçons d'une époque aussi belle,
Aussi solennelle.
L'image fidèle ; Et qu'on s'écrie en la voyant:
V'ià c'que c'est que l'jour de Tan.
Le soleil a peine a brillé,
Que tout Paris est éveillé.
A chaque étage on carillonne; On reçoit, on donne, On sonne, on ressonne ;
Chacun va, vient , monte et descend.
Y% c'que c'est que Y\o\»c àeV^çiV
Nous allons voir certains amis , Quand nous savons qu'ils sont sortis.
Chez le concierge on se présente :
— Madame est absente. — Nouvelle accablante !
On s'inscrit , on s'en va content.
V'ià c'que c'est que l'jour de l'an !
Parents brouillés, gens refroidis Semblent redevenir unis.
Pour quelques livres mesurées
D amandes sucrées,
Quelquefois plâtrées , On plâtre un raccommodement.
V'ià c'que c'est que Tjour de l'an !
Bref, après force compliments , Force souhaits, force présents.
Chacun regagne sa demeure ;
Puis, au bout d'une heure.
Fort souvent on pleure Ses vœux, ses pas et son argent.
V'ià cqae c'est que l'jour de l'an !
LE MÊME
J$8 UVRE MU
œNTRE LES DENTS.
ÀiR : Dans la TÎgne i Cltudiae.
Quoiqu'eD lous lieux on dise :
R Rien n'est tel que les dents. »
Je n'ai pas la bêtise De donner là-dedans»
Car si le premier homme Sans une dent fût ne, Le monde, pour la pomme , N'eût pas été damné*
Ces dents> dont on nous vante L'éclatante beauté, Et dont le gourmand chante L'heureuse utilité , De notre premier âge Sont le premier tourment, Et leur chute présage Notre dernier moment.
Des serpents qui se tordent La dent donne la mort.
L'ours et le lion mordent , Le 0hien enngè met^*,
Et que Dieu vous préserve Du méchant, du jaloux, Qui dans l'ombre conserve Une dent contre vous !
Les dents ont droit de plaire A l'heure des repas.
C'est un mal nécessaire ; Je n'en disconviens pas.
Encor, souvent cruelles, Jusqu'en leurs fonctions, Que nous procurent-elles ?
Des indigestions*
Les dents ne servent guère
Qu'à causer du chagrin ... «
Oui , jusqu'à ma dernière ,
Ce sera mon refrain.
Puis, qu'un morceau l'emporte,
A la fin d^un repas.
Je m'écrierai : — N'importe !
Pour boire il n'en faut pas.
LE MÉME
LES COUPS
▲1& du VandtTille du ebapitre second.
Tout homme ici bas a sa part Des coups qui menacent la vie ; Le joueur craint ceux du hasard, Le riche craint ceux de l'envie.
L'ennemi craint ceux du canon, Le poltron craint les coups de canne ; Et rhomme à talents est, dit-on, Sujet au coup de pied de Tâne.
Un coup de tête bien souvent Aux jeunes gens devient funeste.
Un coup de langue est du méchant L'arme qu'à bon droit on déteste.
L'espérance du laboureur Par un coup de vent est trompée.
Un coup de patte à son auteur Parfois attire un coup d'épée.
Tout fiers de leurs nouveaux succès Nos riches, étonnés de l'être, Se vantent que leurs coups d'essais Ont été de vrais coups de maître.
Un coup de théâtre mal fait Indispose tout un parterre; Et l'auteur, au coup de sifflet.
Est frappé d'un coup de tonnerre.
Ghers amis, comme, en vous chantant Coup sur coup trois couplets, je tremble D'avoir perdu les coups de dent; Buvons au moins un coup ensemble.
Si de ma chanson sur les coups L'assommante longueur vous lasse, Je consens, par pitié pour vous, A vous donner le coup de grâce.
LE MÊME
RIEN
AIR : Je loge au quatrième <tage.
Sur le mot Rien, que l'on me donne.
Il me feut faire une chanson ;
Je la ferai, puisqu'on l'ordonne;
Mais je crains et j'ai bien raison. (Bis.)
L'être puissant qui nous anime
Nous giide et nous sert de so\x\\e\i «
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Lui seul^ par son pouvoir sublime^ A fait quelque chose de rim.
Un rien est de grande importance;
Un rien produit de grands effets ;
Un rim fait pencher la balance,
En affaire, eja guerre, en procès. (Bis^
Et sur cette machine ronde
Les gejBÂ qui ne font rien de rien,
N'avancent en rien dans le monde
Et ne sont jamais bons à rien.
Je n'ai pas fait grande trouvaille
Dans ce rien, sujet ordonné.
Mais ma chanson, quoiqu'elle vaille^
Vaut bien le mot qu'on m'a donné. [Bis.
Et si d'être juste on se pique,
Je crois, en franc épicurien ,
Être h l'abri de la critique ;
On ne peut pas gronder pour rien.
MÊME SUJET
AIU du pbapitic second.
A faire des couplets sur rien Le sort veut que je me àv^o^*
Il faudrait» pour les faire bien, Que rien prêtât à quelque chose.
Je n» sais trop, avec raison, Que dire sur un tel chapitre ; Mais ne valant rien, ma chanson Aura du moins rempli son titre.
Rien,"^ est souvent l'unique lot Du talent que Tenvie abaisse; Rien est toujours le premier mot Qah rindigeat le riche adresse.
Rien dans le cœur^ rien dans l'esprit.
Sont les riens qu'aux sots on reproche ; Hais le pire^ sans contredit , Mes amis, c'est rien dans la poche.
Mais deux couplets, c'est bien assez ; Et le troisièdie m'embarrasse.
Quoi! dira-t-on, vous commencez.
Et déjà vous demandez grâce 7 I>i*u fit de rien, chacun le sait, Teut ce que l'on voit sur la terre; Et c'est parce qu'il a tuut fait Qu'il ne me reste rien à faire.
LE ROI DE FÈVE
▲IR: Cbautes, dansez, amusez-roiM.
J'aimerais assez être roi , Mais seulement roi de la fève ; €e gai métier, ce doux emploi Donne au moins des moments de trêve.
Mais pour être roi tout de bon.
Même en France, je dirais non.
Qu'un roi de la fève est heureux!
Le dos au feu^ \0 ventre à table; Un verre plein d'un vin fameux Est son sceptre peu redoutable.
Mais pour être roi tout de bon, Même en France^ je dirais non.
Ses lois ne sont que des bons mots ; Il boit à gauche, il rit à droite ; Et toujours les meilleurs morceaux Sont à lui, dès qu'il les convoite.
Mais pour être roi tout de bon , Même en France, je dVvm i[\ow.
Sur des convives délicats Il est plus doux d'avoir Tempire, Que de régner sur des ingrats, Toujours tout prêts à contredire* Mais pour être roi tout de bon, Même en France, je dirais non.
Mis par la fève au rang des rois.
On peut se choisir sa compagne.
Sans craindre qu'un voisin sournois Conduise une armée en campagne.
Mais pour être roi tout de bon , Même en France, je dirais non.
De la fève la royauté
Ne rompt pas, comme à l'ordinaire.
Cette touchante égalité
Qui n'existe plus sur la terre.
Mais pour être roi tout de bon.
Même en France, je dirais non.
L'ÉCREVISSE
AIR du pM redoublé.
On a chanté depuis longtemi^s Les Grâces et la Gloire;
On a chanté THymen, le Temps,
Mercure et la Victoire.
J'accours ici, tout essoufflé ;
Vîte^ ouvrez*moi îa lice ; Car, sur Tair du pas redoublé,
Je chante TÉcrevisse.
J'ai le pied léger comme un daim ;
Quand j'emprunte une somme.
Je vais toujours droit mon chemin.
Pour attraper mon homme.
Mais je fais, quand il faut payer.
Un tout autre exercice , Et je cours chez mon créancier
A grands pas. . . . d'écrevisse.
En traitant un pareil sujet.
J'ai banni \^ critique; J'aurais bjen lancé quelque trait
Contre jnaint politique.
Mais hélas! c'est trop imprudent.
J'ai peur de lapolice.
On se fait pincer en jouant
Avec une écrevisse.
De mon sujet ne riez pas ; /] est de bon augure.
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De fameux auteuf 8, ici*bas.
Le prennent pour monture.
Ainsi qu'eux j'ai ma vanité;
Et pour qu'on applaudisse.
Je cours à l'immortalité,
A grand pas d'ècrevisse*
L'ANE
AIR du petit niiatelot.
Le cheval, fier, fringant et leste, Du fanfaron est le portrait; L'âne est le mérite modeste Qui donne plus qu'il ne promet.
Sur son coiu*sier maint capitaine Fait malgré lui le noir trajet.
Mais quand l'âne emporte Silène , C'est toujours vers le cabaret.
L'âne avec Pégase , au Parnasse , Pour le service est de moitié ; 11 a moins de feu, moins d'audace ; C'est aussi Je plus emplo^é^
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Si^run vous culbute, on en glose; Mais l'autre allant au petit pas, La chute est toujours peu de chose , Et souvent on n-en parle pas.
L'Arabe place dans l'histoire Les ânes devenus fameux ; Un roi de l'Inde se fait gloire D'avoir des ânes pour aïeux.
L'âne eut jadis sa fête en France.
Ah ! si ce bon temps revenait, A combien de gens d'importance Il faudrait donner un bouquet!
L'âne entretien dans l'abondance Marchés et moulins tour-à-tour ; Et s'il succombe à sa souffrance.
De sa peau l'on fait un tambour.
Or, quel homme, je vous en prie.
Entre ceux qu'on vante si fort.
Fit plus de bien pendant sa vie Et plus de bruit après sa mort?
ANONYME
LES OIES
AIB i\ Des fraÎMi, dca fraiaei, des CraÎMi.
Des chansonniers damoiseaux
J'abandonne les voies ; Quittant bosquets et roseaux.
Je chante, au lieu des oiseaux, Les oies. (Ter.)
Rossignol, en vain là-bas Ton gosier se déploie.
Malgré tes brillants appas, En broche tu ne vaux pas Une oie. [Ter.)
Strasbourg tire vanité
De ses pâtés de foies; Cette superbe cité Ne doit sa prospérité
Qu'aux oies. (Ter.)
On peut faire un bon repas D'ortolans, de lamproies.
Mais Paris n'en produit pas ; Il s'y trouve à chaque pas
Des oies. (Ter.^
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Si Tbëmis seule est pour loi,
Plaideur t|i te fourvoies, Patelin prouve pour moi Qu'il faut à nos gens de loi Des oies. {Ter.)
Rome, en tes dangers pressants , Les gens que tu soudoies , .
Ces guerriers si menaçants Un jour périssaient tous , sans Les oies. (Ter.)
Les Grecs, d'un commun aveu,
S'ennuyaient devant Troie; Pour les amuser un peu, Ulysse inventa le jeu
De roie. (Ter.)
Sur un aigle au vol brutal Jupiter nous foudroie ; Il nous ferait moins de mal S'il choisissait pour cheval Une oie. [Ter.)
Muse, je veux m'arrêter:
Au diable tu m'envoies ; N'ayant personne à fêter, C'est assez longtemps chanter
Les oies. (Ter ."^
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LES CABRIOLETS
AIR I Uoce d«f boii, tte.
U est un char adopté par la mode, Indispensable à rhomme comme il faut, Fragile, *étroit, périlleux, incommode, A cela près n'ayant point de défaut.
Le sage à pied vainement s'en irrite ; La mode parle ; et cet esprit follet Veut que Ton juge un homme de mérite A la couleur de son cabriolet.
Eclaboussé du Parnasse à la Bourse, L'humble piéton marche entouré d'écueils.
Malheur à lui ! Tout s'attrape à la course , Emplois, faveurs, suffrages et fauteuils.
Un tilbury qu'à grand peine on évite Roule au Pactole un moderne Rollet ; Et nos auteurs, afin d'aller plus vite , Ont mis Pégase à leur cabriolet.
Hier encor, dans sa frêle gondole.
L'encens des sots enivrait un richard ; Autel fragile, aussi bien que l'idole, Le premier cboc a renversé soTi daat •
Chez nos aïeux^ le riche de la veille
A rhdpilal pédestrement allait;
Mais aujourd'hui tout s'arrange à merveille;
On y descend de son cabriolet.
J'entends souvent redire avec Horace, Que nos aïeux valaient bien mieux que nous* C'est une erreur ; voit-on chez notre race Devant un grand le génie à genoux?
Yoit-on l'auteur de vingt pièces courues Aller à pied, ainsi qu'un prestolet !
On voit encore l'esprit courir les rues ; Mais, grâce à Dieu, c'est en cabriolet.
L'ÉQUIVOQUE
AIR: Femme, iroulei*Tous éprourer.
Autrefois, dans le bon vieux temps , On parlait un simple langage ; Un mot alors n'avait qu'un sens Ou ne présentait qu'une image.
Bientôt la vérité déplut ; Et quelque bel esprit, je pense , Quaod Ja franchise disparut , Fit naître réquivoque euYraw!.^*
A prolonger certains débats.
Pouvant se montrer fort habile.
Elle vint chez les avocats Demander d'abord un asile.
Mais hélas! en ces derniers temps, Pour leur être encore plus utile, Chez tous ceux qui font des serments Elle a fixé son domicile.
On peut, avec un peu d'esprit, Grâces à l'équivoque, en France, Ne pas penser tout ce qu'on dit.
Ne pas dire tout ce qu'on pense.
Beaucoup de gens font même bien De la protéger et pour cause. . . .
Par elle^ ce qui ne dit rien Veut souvent dire quelque chose.
L'esprit, à grands frais, mes amis.
Fit prendre au mot un sens baroque Mais sachons préférer les ris Qu'une franche gaîlé provoque.
Ici, que chacun soit lié Par la franchise que j'invoque.
En esprit, comme en amitié, Bannissons toujours l'équivoque.
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LES GUÉRISONS
AIR de l'Artitte.
Il est pour les migraines.
Comme pour chaque mai, Des recettes certaines D*un effet général :
A tous ceux qui soupirent.
Aux grands comme aux petits, Donnez ce qu'ils désirent Et les voilii guéris. [Bis.)
Voyez ce pauvre diable Qui vient de s'enrichir.
Soudain l'ennui l'accable, Adieu gaité, plaisir :
Son âme est dure et fière ....
Ah ! par bonté pour lui, ' Rendez-lui sa misère, Et le voilà guéri. (Bis.)
Les grenadiers de France Se passent du docteur Et jamais la souffrance ITenchatae leur \î\e\ve \
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S*ils fiifent , par Bellone, Blessés pour leur pays ; Que la trompette sonne Et les voilà guériSé (Bis.
Un oncle que j'honore Avait, pour son malheur, La flèvre^ et plus encore , Il avait un docteur :
Déjà s'ouvrait sa tombe.
Quand soudain, Dieu merci > Son médecin succombe, Et le voilà guéri. (Bis.)
scniBE.
LA FIÈVRE
AIR : Fujant et la ville et la cour.
Par combien de maux différents Le sort trouble notre existence ! Hommes, femmes, vieillards» enfants^ Tous ont leur chagrin, leur souffrance.
Mais sans ces maux il en est un Dont l'influence est infinie.
La fièvre toujours de chacun Fut la secrète maladie.
Ah ! qu'il est beau pour un grand cœur
D'avoir la flèvre de la gloire !
C'est par sa fièvre qu un auteur
S'inscrit au temp e de mémoire.
On voit peu d'hommes ici-bas
Avoir la fièvre du génie ;
Mais on en voit beaucoup, hélas !
Avoir la fièvre de l'envie.
LA. CHANSON DU RCH DAGOBERT
AIR canon.
Le bon rai Dagobert | Mettait sa culotte à Tenvers. ) *^' Le grand Saint-EUoi Lui dit : d mon roi, Votre majesté Est malculoltéa.
C'est vraî^ dit ce bon roi , Je vais la remettre à lendroit.
Le bon roi Dagobert | Se chauffait volontiers ITiiver. ) '^ Le grand Saint-Eloi Lui dit : d mon roi, Vous aimeriez peu A manquer de feu.
Alors^ dit ce bon roi, Je me soufflerais dans les doigts.
Bis.
Le bon roi Dagobert S amusait à des jeux divers.
Le grand Saint-Eloi Lui dit: d mon roi, Voici des projets Sur plusieurs sujets.
Eh bien ! dit ce bon roi.
Arrange ces lois-là pour moi.
Le bon roi Dagobert ) .
Aimait au printemps les pois verts.
Le grand Saint-Eloi
Lui dit: d mon roi.
Votre majesté
N'en a pas l'été.
C'est vrai, dit ce bon roi, Mais on n'a pas tout èi la fois.
Le bon roi Dagobert Combattait des peuples pervers.
Le grand Saînt-Eloi Lui dit : ô mon roi, Il faut batailler, Il faut ferrailler.
Eh bien ! dit ce bon roi , Tu devrais te battre pour moiv
Quand Dagobert mourut . .
Le diable à la hâte accourut. ^ * Le grand Saint-Eloi S'écria : mon roi, La mort va passer, Faut vous confesser.
Hélas ! dit ce bon roi , Je crains d*en avoir sur les doigts.
Bis.
Et le roi Dagobert Hit ses péchés à découvert.
Le grand Saint-Eloi Pleurait sur son roi.
Nous nous re verrons, Dit le roi, prions.
Mais maintenant tu dois Prier soir et matin pour moi.
Bis,
JEAN DE NIVELLE
AIR de Cadet RouiseU*^
Jean de Nivelle est u» héros, (Bis.) Qui n'a ni maîtres ni rivaux, (Bis.) Dans les combats, dans les ruelles.
Connaissez-vous Jean de Nivelle ?
Ah ! oui vraiment !
Jean de Nivelle est bon enfant.
Jean de Nivelle a trois châteaux, (Bis.) Trois palefrois et trois manteaux, (Bis.) Et puis trois lames de flamberge Qu'il laisse parfois à l'auberge.
Ah ! oui vraiment !
Jean de P^ivelle est bon enfant.
Jean de Nivelle a trois cochons; (Bis.) L'un fait des sauts, l'autre des bonds, (Bis.) Le troisième monte à l'échelle.
C'est flatteur pour Jean de Nivelle.
Ah! oui vraiment!
Jean de Nivelle est bon enfant.
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Jean de Nivelle a trois enfants, (Bis.) L'un est sans nez, l'autre sans dents, {Bis.) Et le troisième sans cervelle.
C'est bien dur pour Jean de Nivelle.
Ah ! oui vraiment !
Jean de Nivelle est bon en&nt.
Jean de Nivelle n'a qu'un chien; (Bis,) n en vaut trois, on le sait bien; yBis.) Mais il s'enfuit quand on l'appelle.
Connaissez- vous Jean de Nivelle ?
Ah ! oui vraiment !
Jean de Nivelle est bon enfant»
LA CHANSON DE JEAN DE VERT
AIR à refaire.
Petits enfants, qui pleurera ?
Voilà Jean de Vert qui s'avance !
Aucun marmot ne bougera, Ou Jean de Vert le mangera.
Jean de Vert était un soudard.
De riche et de fière chevance; Jean de Vert était un trichard^ Moitié prince et moitié lÀlaxdu
Petits enfants , qui pleurera?
Voici Jean de Vert qui s'avance !
Aucun marmot ne bougera.
Ou Jean de Vert le mangera.
Jean de Vert ëtait un brutal , Qui fit pleurer le roi de France* Jean de Vert, étant général , A fait trembler le Gardins^l.
Petits enfants, qui pleurera?
Voilà Jean de Vert qui s'avance î Aucun marmot ne bougera.
Ou Jean de Vert le mangera^
LE CLAIR DE LA LUNE
AIR connu
Au clair de la lune , Mon ami Pierrot, Préte-moi ta plume Pour écrire un mot.
Ma chandelle est morte ; Je n'ai plus de feu.
Ouvre-moi ta porte.
Pour VamoiMc àe l>\^\x*
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Je n'ai pas de plume Pour un sabotier» Qui veut de la lune Faire un encrier. (») Je ne prête guère, Va dormir, Julien. — Julien en colère Ne répondit rien.
MONSIEUR DE LA PALISSE
AIR conott.
Messieurs, vous plaît-il d'ouïr L'air du fameux La Palisse ?
11 pourra vous réjouir, Pourvu qu'il vous divertisse.
La Palisse eut peu de bien Pour soutenir sa naissance ; Mais il ne manqua de rien^ Dès qu'il fut dans l'abondance.
(i) Voici une varianle qui noutsemUe obwurct
Je n*ai pai de plume Pour UD sa?et«er, Qat porte la lune Daof Mn taklitr.
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Bien instruit, dès le bercean, Jamais, tant il fut honnête, n ne mettait son chapeau, Qu'il ne se couvrit la tête.
Il était affiaJ)le et doux, De rhumeur de feu son père , Et n'était guère en courroux»
Si ce n'est dans la colère.
n voulait^ dans ses repas^ Des mets exquis et fort tendres, Et faisait son mardi-gras Toujours la veille des cendrés.
Ses valets étaient soigneux De le servir d'andouillettes.
Et n'oubliaient pas les œufs.
Surtout dans les omelettes.
De l'inventeur du raisin 11 révérait la mémoire.
Et pour bien goûter le vin Disait qu'il en fallait boire.
Il consultait rarement Ifj^ocrate et sadoclrine^
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Et se purgeait seulement Quand il prenait médecine.
Il connaissait tous les jeux Que Ton joue en compagnie , Et n'était pas malheureux.
Tant qu'il gagnait la partie.
Il aimait à prendre Tair, Quand la saison était bonne , Et n'attendait pas l'hiver Pour vendanger en automne.
On s'étonne sans raison D'une chose très-commune, C'est qu'il vendit sa maison ; Il fallait qu'il en eût une.
Il passa près de dix ans Avec sa femme Thérèse.
Il eut jusqu'à huit enfants ; C'était la moitié de seize.
Son air galant et badin Le prenait à l'improviste.
Il n'était jamais chagrin Qu'au moment qu'il étail \mX^.
Il avait pris, nous dit-on, Une aimable et douce dame.
S*il était resté garçon, Il n'aurait pas pris de femme.
Il en fut toujours chéri ; Elle n'était point jalouse.
Sitdt qu'il fut son mari, Elle devint son épouse.
Il brillait comme un soleil ; Sa chevelure était blonde.
Il n'eût pas eu son pareil, S'il eût été seul au monde.
Il eut des talents divers ; Même on assure une chose.
Quand il écrivait en vers, Qu'il n'écrivait pas en prose.
Lorsqu'en sa maison des champs Il vivait, libre et tranquille, On aurait perdu son temps De le chercher à la ville.
Il buvait, tous les matins.
Un doigt tiré de la tonne ; Et mangeant chez ses voisins, // s'y trouvait en persoiiii^.
On raconte que jamais Il ne pouvait se résoudre A charger ses pistolets^ Quand il n'avait pas de poudre.
Un jour il fut assigné Devant un juge ordinaire; S*il eût été condamné Il eût perdu son affaire.
Il se plaisait en bateau ;
Et, soit en paix, soit en guerre ,
Il allait toujours par eau,
À moins qu'il n'allât par terre.
Dans un superbe tournoi, Prêt à fournir sa carrière.
Il parut devant le roi ; Il n'était donc pas derrière.
C'était un homme de cœur, Insatiable de gloire ; Et Iqrsqu'il était vainqueur, II remportait la victoire.
Il choisissait prudemment De deux choses la meilleure »
Et répétait fréquemment Ce qu'il disait à toute Taeute*
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Il voyageait volontiers, Gourant par tout le royaume ; Quand il était à Poitiers Il n'était pas à Vendôme.
Il évitait les excès.
Mais, dans les cas d'importance, Quand il se mettait en frais, Il faisait de la dépense.
II eut la goutte à Paris. Longtemps cloué sur sa couche;
En y jetant les hauts cris.
On dit qu'il ouvrait la bouche.
Par un discours sérieux Il prouva que la berlue Et les autres maux des yeux Sont contraires à la vue.
Il fut, par un triste sort, Blessé d'une main cruelle.
On croit, puisqu'il en est mort, Que la plaie était mortelle.
Regretté de ses soldats.
Il mourut, digue d'euNle \
Et le jour de son trépas Fut le dernier de sa vie.
LAMONNOYE.
LA CHANSON DE MALBROUGT
AIR coDou.
Malbrougt s'en va-t-en guerre.
Mironton, ton, ton, mirontaine !
Malbrougt s'en va-t-en guerre.
Ne sait quand reviendra. {Ter.)
Il reviendra-z-à Pâques.
Mironton, ton, ton, mirontaine !
Il reviendra-z-à Pâques Ou à la Trinité. [Ter.)
La Trinité se passe. Mironton, ton, ton, mirontaine !
La Trinité se passe ; Malbrougt ne revient pas. (Ter.)
Madame à sa tour monte.
Mironton, ton, ton, mirontaine!
Madame à sa tour monte Si haut qu'elle peutmoulev* (TeT.\
Elle voit venir son page.
Mironton, ton, ton, mirontaine ? ' Elle voit venir son page.
Tout de noir habillé, (Ter,)
O page, mon beau page !
Mironton, ton, ton, mirontaine!
page, mon beau page !
Quelle nouvelle apportez ? (Ter.)
Aux nouvelles que j'apporte , Mironton, ton, ton^ mirontaine !
Aux nouvelles que j'apporte, Tos beaux yeux vont pleurer. [Tei\)
Monsieur Malbrougt est mort.
Mironton, ton, ton, mirontaine!
Monsieur Malbrougt est mort , Est mort et enterré. (Ter.)
J'i'ai vu porter en terre.
Mironton, ton, ton, mirontaine !
JTai vu porter en terre Par quatre-z-officiers. (Ter.)
L'un portait sa cuirasse, >lironton, ton» ton, mirontaine !
L'un portait sa cuirasse, L'autre son baudrier. (Ter.)
L'autre sa hallebarde ; Mironton» ton, ton^ mirontaine!
L'autre sa hallebarde ; L'autre ne portait rien. (Ter.)
On a mis sur sa tombe, Mironton, ton, ton, mirontaine !
On a mis sur sa tombe Cet écrit déployé : [Ter.)
Monsieur Malbrougt est mort.
Mironton, ton, ton, mirontaine!
Monsieur Malbrougt est mort , Est mort et enterré.
CADET ROUSSELLE
AIR de Cadet Rouscelle
Cadet Rousselle a trois maisons, (Bis.) Qui n'ont ni poutres, ni chevrons ; [Bis.) Ce sont logis des hirondelles.
Que dites-vous d'Cadet Rousselle?
Ah ! oui vraiment !
Cadet Rousselle est bon enfant.
Cadet Rousselle a trois habits, (Bis.) L'un en drap jaune, l'autre gris, (Bis.) L'autre en fin papier à cannelle^ Il met celui-là quand il gèle.
Ah / oui vraiment !
Cadet Rousselle est bon enfant.
Cadet Rousselle a un cochon, (Bis,) Que Ton a reçu franc-maçon ; Il fait caca sur la truelle.
Que dites-vous d'Cadet Rousselle ?
Ah ! oui vraiment !
Cadet Rousselle est bon enfant.
Cadet Rousselle a trois gros chîîls; (Bis.) L'un est aveugle et prend les rats ; Il monte au grenier sans chandelle.
Les autres font de la dentelle.
Ah ! oui vraiment !
Cadet Rousselle est bon enfant.
Cadet Rousselle a un cheval, [Bis.) Qui est officier municipal, (Bis.) Et qui ne va plus à la selle.
Que diees- vous d*Caàei^ow^sA\fc1
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Ah ! oui vraiment !
Cadet Rousselle est bon enfant.
6adet Rousselle a trois cheveux, (Bis.) Deux pour les faces, un pour la queue; {Bis.} Et quand il va voir sa maitresse, Il les met tous les trois en tressé.
Ah ! oui vraiment !
Cadet Rousselle est bon enfant.
^v^rsi^gS^SîT^vA.
:23a*v7o^!s ass
BAIiliADES.
LA FEUILLE DU CHÊNE
ATB : A loixante ans il dc faut pat rrmeUre.
Reposons-nous sous la feuille du chêne.
Je vous dirai Thistoire qu'autrefois, En revenant de la cité prochaine, Mon père, un soir, me conta dans les bois.
(0 mes amis, que Dieu vous garde un père!
Le mien n'est plus.) — De h terre étrangère.
Seul dans la nuit, et pâle de frayeur, S'en revenait un riche voyageur.
BALLADES. 19ë
Rcposons^nous sous la feuille du chêne.
Un meurtrier sort du taillis voisin.
O voyageur ! ta perle est trop certaine ; Ta femme est veuve et ton fils orphelin. — Traître » a-t-il dit , nous sommes seuls dans
[ l'ombre ; Mais près de nous vois-tu ce chêne sombre?
11 est témoin : au tribunal vengeur Il redira la mort du voyageur.
Reposons-nous sous la feuille du chêne.
Le meurtrier dépouilla Tinconnu ; Il emporta dans sa maison lointaine Cet or sanglant, par le crime obtenu.
Près d'une épouse industrieuse et sage Il oublia le chêne et son feuillage ; £t seulement, une fois, la rougeur Couvrit ses traits, au nom du voyageur.
Reposons-nous sous la feuille du chêne. Un jour enfin, assis tranquillement Sous la ramée, au bord d'une fontaine « il s'abreuvait d'un laitage écumant« Soudain le vent fraîchit : avant l'automBe, Au sein des airs la feuille tourbillonne ; Sur le laitage elle tombe . . . « . ê terreur ! C'était ta feuille, arbre du vo^^'wwX
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Hepo8ons-pous sous la feuille du chéjie.
Le meurtrier devint pâle et tremblant ; La feuille verte et la claire fontaine, Et le lait pur, tout lui parut sanglant.
Il se trahit ; on Técoule ; on Tenchalne ; Devant le juge en tumulte on Tentratne ; Tout se révèle , et récha&ud vengeur Apaise enfin le sang du voyageur,
MILLEVOI^.
LE CHEVAL DE L'ARABE
AIB : L« magistrat irriprochable.
L'or des princes n'a pu suffire Pour t'arracher d'auprès de moi ; Mais aussi qui pourrait se dire Plus ardent et plus beau que toi ?
Noir et bien plus noir que Tébène, Ton poil uni brille , pareil Aux claires eaux de la fontaine Que frappent les feux du soleil.
Lorsque te livrant la carrière Je te presse de mes jeiioxxx.
Mon œil charmé voil ta crinière Bondir comme un floi en courroux !
L'aigle semble avoir de ses ailes Muni tes flancs impétueux^ Et le serpent dans tes prunelles k mis la flamme de ses yeux.
Ton vol est celui de Forage.
Pour toi les airs ont une voix :
Ils bruissent à ton passage^ Gomme les traits de mon carquois.
Sans toi^ nos tribus florissantes IV'auraient pas un si beau destin ; Ton audace remplit leurs tentes Et de captife et de ïmûtk.
Mais, calme à Tabri de ces roehes»
Pourquoi ce prompt frémissement?
Soupçonnerais-tu les approches Du fils hardi de l'Occident?
Tes naseattx htiment Tair qui passe ; Ton piedi rival des aquilons»
Demande à dévorer Tespacci Et ton regard me dit : Allons !
JEAN mm6iÂ««
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CHANSON DE ROLAND
AIR: Soldati^ Fnaf ai*, chaotoM IMa«J.
Où vont tous ces preux chevaliers»
L'orgueil et Tespoîr de la France ?
C'est pour défendre nos foyers, Que leur main a repris la lance.
Mais le plus brave , te plus fort , C'est Roland, ce foudre de guerre :
S'il combat, la faulx de la mort Suit les coups de son cimetei^re.
Soldats français, chantons Roland, L'honneur de la chevalerie i^ Et répétons en combattant Ces mots sacrés : Gloire et Patrie !
Déjà mille escadrons épars Couvrent le pied de ces montagnes ; Je vois leurs nombreux étendards Briller sur les vertes campagnes* Français, là sont vos ennemis :
Que pour eux seuls soient les alarmes^ Qu'ils tremblent! Ils seront punis !
Hol^ud a demandé ses ^^YmesV
Soldats français, chantons Roland, etc.
L'honneur est d*imiter Roland; L'honneur est près de sa bannière.
Suivez son panache éclatant ; Qu'il vous guide daus la carrière.
Marchez, partagez son destin ; Des ennemis que fait le nombre?
Roland combat: ce mur d'airain Va disparaître comme une ombre.
Soldats français, chantez Roland^ etc.
Combien sont-ils? Combien sont-^ils?
C'est le cri du isoldat sans gloire.
Le héros cherche les périls:
Sans les périls, qu'est la victoire?
Ayons tous, d braves amis.
De Roland Tâme noble et fière.
Il ne comptait les ennemis Qu'étendus morts sur la poussière.
Soldats français, chantez Roland, etc.
Mais j'entends le bruit de son cor Qui résonne au loin dans la plaine. • . .
Et quoi ! Roland combat encore !
11 combat !.. .0 terreur so\iàa\w^\
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J'ai vu tomber ce fier vainqueur ; Le sang a baigné son armure.
Mais toujours fidèle h l'honneur.
Il dit , en moiltrant sa blessure :
Soldats français, chantez Roland, Son destin est digne d'envie.
Heureux qui peut, en combattant, Vaincre et mourir pour sa patrie !
AtEXAÏœRfi buVAL.
LA DÉFAITE DE RODRIGUE, LE DERTtlER ROI DES GOTHS.
àXK noateaik
C'est la huitiènie journée De la bataille donnée Aux bords du Guadaleté ; Maures et Chrétiens succombent.
Comme les cédrats qui tombent Sous les flèches de TÉté.
Sur le point qui les rassemble Jamais tant d'homme «iâ«ii&&&
N'ont combattu tant de jours ; C'est une bataille immense Qui sans cesse recommence Plus formidable toujours.
Enfin le sort se décide,
Et la victoire homicide
Dit : Assez pour aujourd'hui.
Soudain l'armëe espagnole
Devant TArabe qui vole
Fuit. . • . Les Espagnols ont fui/
RH^drigue, au bruit du tonnerre, Gomme un vautour de son aire»
S'échappe du camp, tout seul»
Sur son front, altier naguère.
Jetant son manteau de guerre, Ciomme on ferait d'un UnceuU
Son cheval, tout hors d'haleine, Marche au hasard dans la plaine.
Insensible aux éperons.
Ses long crins méconnaissables^ Ses pieds traînant sur les sables.
Ses pieds autrefois si prompts.
Dans une sombre attitude^ Mort de soif, de lassitude «
Le roi sans royaume allait, Cherchant des cœurs qui le plaignent , Broyant, dans ses mains qui saignent, Les grains d'or d'un chapelet.
Les pierres, de loin lancées, Par son écu repoussées.
En ont bosselé le fer ; Son casque déformé pèse Sur son cerveau que n'apaise Signe de croix, ni Pater.
Sa dague, à peine attachée.
Figure, tout ébrèchée. Une scie aux mille dents; Ses armures entr'ouvertes Rougissent, de sang couvertes.
Comme des charbons ardents.
Sur la plus haute colline Il monte, et sa javeline Soutenant ses membres lourds.
Il voit son armée en fuite Et de sa tente détruite Pendre en lambeaux le velours.
Il voit ses drapeaux sans gloire Couchés dans la fange tvoue.
Et pas un seul chef debout;
Les cadavres s amoncellent ,
Les torrents de sang ruissellent. • • •
Le sien se rallume et bout.
Il crie : Ah ! quelle campagne !
Hier, de toute l'Espagne J'étais le seigneur et le roi :
Xérès, ïplède, Séville, Pas un bourg, pas une ville , Hier, qui ne fut à moi.
Hier, puissant et célèbre.
J'avais des châteaux sur l'Ebre, Sur le Tage des châteaux.
Pans vingt cités qni me bravent^ Sur Tor^ où mes traits se gravent.
Retentissaient les marteaux.
Hier, j'avais trois cents mules,
Des vents rapides émules ;
Douze cents chiens haletants ;
Trois fous , et des grands sans nombre ,
Qui, pour saluer mon ombre,
Restaient au soleil longtemps.
Hier^ j'avais douze armées, Vingt forteresses fenyiéea,
Trente ports, trente arsenaux Aujourd'hui, pas une obole.
Pas une lance espagnole, Pas une tour à créneaux /
Ah ! que Dieu m'entende et m'aide !
€e fer est mon seul remède. . . .
Hais Saint-Jacques le défend , Ce que je veux« je ne l'ose, Car l'évéque de Tolose, Qui m'a béni tout enfant,
Promènerait sur la claie Mon cadavre avec sa plaie.
Aux regards de totfs les mieîis.
Puis, sur une grève inculte.
Le livrerait à l'insulte Des loups et des Bohémiens.
Hais les trahisons ourdies, Les chagrins, lies maladies , Sauront bieii me secourir.
Assez de honte environne Un front qui perd la couronne Pour espérer d'en mourir.
EMILB DESCHAXPS.
LES SOUVENIRS DU PEUPLE
AIR : Panel roi* cbemiD, beau lire.
On parlera de sa gloire Sous le chaume bien longtemps* L'humble toit, dans cinquante ans, Ne connaîtra plus d'autre histoire»
Là viendront les villageois Dire alors à quelque vieille :
— Par des récits d autrefois.
Mère, abrégez notre veille.
Bien, dit-on, qu'il nous ait nui , Le peuple encor le révère.
Oui, le révère.
Parlez-nous de lui , grand'mère, Parlez^nous de lui. (Bis.)
-i— Mes enfants, dans ce village, Suivi de rois, il passa.
Yoilà bien longtemps de ça :
Je venais d'entrer en ménage.
A pied grimpant le coteau, Où pour voir je m'étais mise, Il avait petit chapeau Avec redingote grise.
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Près de lui je me troublai !
Il me dît : Bonjour ma chère , Bonjour, ma chère.
— Il vous a parlé, grand'mère !
Il vous a parlé ! [Bis.)
— L'an d'après, moi, pauvre femme , A Paris étant un jour,
Je le vis avec sa cour :
Il se rendait à Notre-Dame.
Tous les cœurs étaient contenta ; On admirait son cortège.
Chacun disait: quel beau temps!
Le ciel toujours le protège^ Son sourire était bien doux :
D'un fils Dieu le rendait père, Le rendait père.
— Quel beau jour pour vous , grand'mère !
Quel beau jour pour vous ! (Bis.)
Hais quand la pauvre Champagne Fut en proie aux étrangers, Lui, bravant tous les dangers.
Semblait €eul tenir la campagne^ Un soir, tout comme aujourd'hui, J'entends frapper à la porte :
J'ouvre. BonDi^u! c'était lui, Sai\i d'une faible escone\
Il s*asseoit où me voilà , S'écriant : Oh ! quelle guerre !
Oh ! quelle guerre!
— Il s'est assis là^ grand'mère !
II s est assis là ! [Bis.)
— J'ai* faim, dil-il; — et bien vile Je sers piquette et pain bis, Puis il sèche ses habits ;
Même à dormir le feu Tinvite.
Au réveil, voyant mes pleurs.
Il me dit: Bonne espérance !
Je cours, de tous ses malheurs, Sous Paris, venger la France.
Il part; et comme un trésor J'ai depuis gardé son verre, Gardé son verre.
— Vous l'avez encor, grand'mère ?
Vous l'avez encor? [Bis.)
— Le voici. Mais à sa perte Le héros fut entraîné.
Lui qu'un pape a couronné Est mort dans une ile déserte.
Longtemps aucun ne l'a cru.
On disait : Il vli paraître ; Par mer il est accouru ; Véiranger va voir son maUte*
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Quaod d'erreur on nous tira , Ha douleur fut bien amère »
Fut bien amère.
— Dieu tous bénira, grand'mère;
Pieu vous bénira. {Bis.)
PÉRANGER.
oba^y^^CB
CUAJUëONn BIZARRE!».
LES VOYELLES
ÂlK : Eaquatn mots je Ttii rotu conter ça.
Je hais les dés, les cartes, le trictrac; Je ne bois jamais de schubac.
Ni de punch, ni de rack.
Par peur de la moindre claque, Je fuis sitôt qu'on m'attaque, Plus vite qu'un brac.
Je ne vais pas courtiser Bergerac^ Et pour grossir mon sac»
Je ne fais nui micmac; Je n ai d'horloge et d almanach Que mon seul estomac.
Je suis épris de la charmante Issee, Et je trouve son joli bec
Plus frais que le sorbec.
J*irais pour elle à la Mecque.
Elle eût rendu fou Sénèque D'un salamalec.
Et j'aime autant chez elle un hareng-pec, Même du pain tout sec, Que perdrix et vin grec.
mort, si tu la fais échec, Viens m'enlever avec.
Je suis charmé quand je suis en pic-nic, On est libre, c'est là le hic.
En payant ric-à-ric.
Je fais quelques vers lyriques , Mais jamais de satyriques ; Ce n'est pas mon tic. Je crains bien moins la langue d'un aspic,
Les yeux d'un basilic, Que le blâme public.
Je ne fais nul honteux traâc; Je suis dans mon district.
Je ne voudrais, pour Tor du monde en bloc^ Le sort m'eût-il remis au soc,
D'aucun bien être escroc.
D'un ami rien ne me choque ; S'il me raille, je m'en moque, Sans livrer le choc.
Et j'aime autant un forban de Maroc Que ce grand monsieur Roch , Tant il a l'air d'un croc.
Contre un turban ferais-je troc ?
Non , plutôt contre un froc.
Je hais les eaux de Forge et Balanic.
Je ne porte point chez Golduc (0 D'ordonnance d'Astruc, (^) Je ne veux, sous ma perruque, Porter cautère à la nuque, Dùssé-je être duc.
Car de son corps qui fait un aqueduc,
(i) Apothicaire renommé.
(2} Mcdwcin célèbre.
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Devient bientôt caduc.
Fût-il un gros heidnc.
Mais le vin est, si j'en crois Luc, De tous le meilleur suc. (0
, LATTEIGNANT.
6to a bit, Mir les déserdwt die l'AutinUée nationale cMwUtnant* »8^8*i849i 1m ven MÏTanta, publiéa eu fétrier 1S49.
En voyant cet affireux mic-mac.
On dit partout, même à Cognac^.
A Bergerac, h Riberac,
Que la Républicpie,. a» bissac,.
Fait un déplorable tic-tac
Qui peut finir par ui^ cric-crae.
Comme en a produit Polignac.
Que voulez-vousi^ Proudhon et Bac,
Ledru-Rollin et Cavaignac
%jà poussent dans un cul-de-sac
Oii^ par quelque coup de Jamac,.
On renversera son hamac.
Que Dieu conserve son cornac t,
CBANSOHS BIZARRES. 213
AIR: D«Di Tarit la gMDd'tiUe.
Messieurs, allons bien vite Au sénat jacobite, d'est là que 1 on médite Le bonheur de l'état.
M! ah! ah! ah! Nous verrons Robespierre Eloquemment y faire.
D'une voix douce et claire.
L'éloge de Marat«
Ah! ah! ah! ah!
D'Avignon ou bien d'Arles, Lameth, lorsque tu parles, (Soit Alexandre ou Charles) On est tout transporté !
Eh! eh/ eh! eh/ ^uand Gorsàs s'y présente, f amais on ne plaisante.
Pas même alors qu'il vante Sa rare probité.
£&/eh!ehleli3
Dans ce lieu repectable, Le plus fameux coupable»
Dès qu'il tient bonne table»
Se fait plus d'un ami.
Hi,' hiihi/ hi / Chabroud à la justice Vous ravit sans malice ; S'il veut qu'on vous blanchisse, Vous vous trouvez blanchi.
Hi / hi / hi ? hi /
Maint auteur quç Toa cite.
Malgré tout son mérite.
S'il n'est pas jacobite»
Ne peut être qu'un sot.
Oh/ oh/ oh/ oh/ Il n'est qu'une âme abjecte Qui craigne et qui suspecte Un sénat qu'on respecte, Dès qu'on sait ce qu'il valut.
Oh/ oh/ oh/ oh/
Ce séoat qu'on redoute, Dont on veut la déroute, On l'aimera, sans doute, Pès qu'il ne sera plus.
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Il faut de sa mémoire Décorer notre histoire, Et mettre notre gloire A chanter ses vertus.
Hu! hu! hu!hu!
ANONYME
L'ACADÉMIE DE MONTMARTRE
Rangée en file sur la plate-forme de la montagne et appelant les confrères de Paris.
ÂlHt R'iau, tanplan, tirelire.
LE DOYEN à longues oreilles.
Chers confrères en talent,
Hi han ,
Tous les académiciens, secouant leurs oreilles
en mesure.
tli naU , lli lion f Kl Ko.», liS Unn
LE DOYEN
Qui sur un ton discordant Accordez votre lyre / . . .
Accordez votre lyre.
Que chez nous on admire.
Que Paris cite en bâillant, Hi han.
Tous les Académiciens.
Hi han , hi han, hi han , hi han.^.. (i }
LE DOTEN.
Et qu'il écoute en sifiSant, Faute de pouvoir rire;....
Faute de pouvoir rire, Rimailleurs en délire.
Dont le gosier glapissant, Hi, han,
Tous les Académiciens.
Hi han , hi han , hi han, hi han...
LE DOYEN
Laisse l'écho gémissant
Du poétique empire,. ...
Du poétique empire,
Laissez vous y maudire!
Et pour dédommagement,
s. Hi han ,
Tous les Académici(fns.
Hi han , hi han , hi han, hi han....
LE DOYEN
Dans notre département,
Venez vous faire inscrire,
Venez vous faire inscrire; L amitié nous inspire^ C'est ici que vous attend
Hi han,
Tom les Académiciens* Hi han, hi han, hi han, hi han....
LE DOYEN
Le baiser du président.
Après vous il soupire.
Après vous il soupire / Chacun vous y désire.
Vous aurez pour compliment,
Hihan,
Tow les Académiciens.
Hi han» hi han, hi han, hi han.....
LE DOYEN
Ce que le rapprochement Entre rivaux inspire.*..
Entre rivaux inspire; Si le cœur vous attire, On vous garde un logement.
Hi han ,
Tous les Académiciens.
Hi han^ hi han , bi han , hi han
LE DOYEN
Entre des moulins à vents, OiiTon veut vous instruire....
Oii Ton veut vous instruire,....
Sans gêne on y respire.
Gomme votre nom est grand,
Hi han.
Tous les Accadémiciens.
Hi han, hi han, hi han,hi han
LE DOYEN
Nous avons remplacement Qui pourra vous suffire....
Qui pourra vous suffire....
Mais quand à Tart d'écrire,
Chez nous on est indulgent.
Hi han,
Tous les Académiciens.
Hi han , hi ban , \i\ ii^w ,\\v\\^\v*.».
LE BOYEN.
On pourra, sans ce talent,
Ici vous introduire....
Ici vous introduire,
Cela doit vous séduire ; Vous prouve?: à tout moment,
Ili han.
Tous lès Académicims.
îli han , hi han, hi han , hi han....
LE DOYEN
Qu'on peut fort bien, en rimant, A peine savoir lire.
BEFFROY DE REIGNY.
HI, HAN, HU, HO
FOLIE (1785.) AIR : Il était une fille , etc.
Dans notre capitale.
Maint auteur en crédit Tranche en public du bel-esprit
Hil
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C'est une erreur feule Que le Dieu du talent Condamne vainement. . • « Han!
L'un, avec sa voiiL rauque.
Entonne un impromptu, En llionneur du premier venu. . . •
Hu!
Apollon, qui s'en moque.
Lui dit : « Ça, maître sot !
* Halte-là ; c'en est trop • • • • »
Ho!
Sur sa mourante lyre, L'autre exprime à grand bruit ^ De grands hélas ! dont chacun rit ;
Hi!
Et tandis qu'il soupire.
Chacun malignement Persiffle le galant. . . «
Han!
Ce conteur débonnaire.
De bon sens dépourvu «
Fait ce qu'il peut pour être lu ... •
Hu!
Il court chez sou Wbmte *
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« Cela va-t-il? — Pas trop; « La vente est en défout.
«Ho! »
Ce docteur politique^ En disant par écrit Ce qu'il sait, ne sait ce qu'il dit;
Hi!
Las de sa réthorique, Les lecteurs, en bâillant, Honnissent le pédant ;
Han î LE MÊME.
FÊTE D'UNE MÈRE DE FAMILLE
AUl: Il était UM fille.
l\ était une femme, Une femme d'honneur.
Modèle aimable de candeur.
En formant sa belle âme r Le ciel la contempla.
Et puis il s'écria:
« Ah! »
Au sein de son ménage, YoHânt tous ses insUiiX»
ât2 LITRE X.
A son époux» à ses enfants, C'était du voisinage L'objet le plus vanté Et le plus respecté. . . .
Hé!
Gaité toujours décente, Politesse sans fard Fixaient sur elle le regard.
Et d'une voix touchante, Partout faisant écho, Chacun disait bravo /. . . .
Oh!
Tous les jours de sa vie Etaient et sont encore D» vertus un parfait trésor. . . .
Malgré sa modestie On vous la montrera; Car, tenez, la voilà Là!
LE MÊME
MANGÉ LA NUIT PAR UN ÉCUREUIL
AIR : Ah î le bel oiseau, maman.
FORTE
Ah ! mon nez , mon nez , mon nez !
Croissez, je vous en conjure!
Ah ! mon nez , mon nez , mon nez !
Ah ! s'il se peut, revenez !
PIANO
Ah ! mon nez , mon nez , mon nez ! • La désolante aventure, N'étiez-vous donc destiné, Mes attraits, qu'à cette injure ?
FORTE
Ah ! mon nez , etc.
PIANO
Ma figure plaisait tant.
On la trouvait si jolie !
Faut-il qu'en un seul instant Ma beauté me soit ravie ?
FORTE
Ah ! mon nez , mon nez , mon nez !
Je vous pçrds / c'est çouv Vîi n\^\
Ah ! mon nez , mon nez , mon nez l Ah ! s'il se peut» revenez !
PIANO
Ah / dans mes pressants besoins.
Je sens que pour être belle, Un nez de plus ou de moins K'est pas une bagatelle.
FORTE
Ah ! mon nez , mon nez , mon nez !
Que votre absence est cruelle !
Ah ! mon nez , mon nez , mon nez !
Ah ! s'il se peut, revenez !
I4E1 MEHE.
LE TOUT PETIT
Chanson adressée au petit-fils de Bezout , qui m'avait demandé de lui Juive quelque chose de tout petit , sur un petit voyage sur Vonde^ et qt^il lé garderait comme un gage d^ amitié,
AXR. de la Lfanonadière.
Ami 9 reçois ce petit gage.
Par une petite cYi^iisoti
Faite sur Ion petit voyage,
Par un petit-fils d'Apollon ,
Ma petite muse légère
M'a fourni ce petit sujet,
Si mon petit plan peut te plaire,
Je suivrai mon petit projet.
Ton petit voyage sur l'onde N'était pas ton petit désir ; Tu préfères le petit monde, Et c'était ton petit plaisir.
Ainsi ton petit ami pense ; Son petit cœur n'est pas content ; Ce n'est que ta petite absence Qui cause son petit tourment.
Le tout petit n^est pas grand'chosc.
En petit ce n'est rien du tout ; Sous les petits yeux je l'expose Du petit-fils du grand Bczout.
Dans mon petit plan je me pique.
Pour finir petit à petit.
Car une petite critique Dit qu'en petit j'en ai trop dit.
Mais en petit ami sincère,
J*ai peur pour mes pelils cow^\^v^.
D'un petit censeur trop sévère Quelques petits coups de sifflets ; Mais dans ma petite espérance, Je crois que ce petit censeur Aura la petite indulgence Qu'on doit au plus petit auteur.
J. FOURQUET.
LES GRAINS
AIR Du partage de la ricbrste.
Déjà maint critique s'avance, Impatient de me juger ; Pour faire pencher la balance, Un grain est un sujet léger.
Mais à son jugement suprême, Je m'abandonne sans appel; Heureux si des grains que je sème, Je recueille un seul grain de sel.
Ce riche gourmand qui m'écoute Et déjà méprise mes grains, Sait-il ce qu'un grain de blé coule Et de sueurs et de cYvî\%v\w^'1
Ce chapon fin dont il se gorge De grains dépeupla nos guérêts ; Et de sa serviette à grains d'orge Un grain de chanvre a fait les frais.
Un grain de vent porte la foudre Et des mers trouble le repos ; Et plus loin quelques grains de poudre Tranchent la trame des héros.
Un grain d'esprit rend plus jolie ; Un grain d'amour trouble les sens; Et souvent un grain de folie Fait passer un grain de bon sens.
De mes grains j'ouvre une boutique, Et j'en donne à tous mes voisins; Aux parvenus grains d'émétique, Aux. ivrognes grains de raisins, Quelques grains d'or à l'alchimiste, Au malade grains de santé, Grains d'ellébore au journaliste, Et grains d'encens à la beauté.
JACINTHE LECLÈRK.
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LE BEGAYEUR.
AIR CODDU.
Pour nous mettre en train ,
Trin, trin, trin, trin, Trinquons chez Grégoire, Avec le bon vin.
Vain, vain, vain, vain.
Vainquons Thumeur noire, La phi, phi, phi piiilosophie Permet de boire aujourd'hui.
Ce bon jus, jus, jus, justifie L'amour que Ton a pour lui.
Buvons de ce jus,
Jus,' jus, jus, jus.
Jusqu'à la nuit close ; Puisqu'il est si doux, Dou, dou, dou, dou, Doublons tous la dose.
Son goût exquis, qui , qui pénètre
Jusqu'au fond de notre cœur.
Au dessert, sert, sert, sert à mettre JVotre esprit eu beWe Xvum^we»
Nous avons du bon ,
Bon , bon , bon , bon , Tout plein nos futailles; De quelque poinçon Son, son^ son, son, Sondons les entrailles.
Bois tortu, tu , tu , tu me flattes ;
Que de plaisir je te doi !
Les so, so, so, so, so, Socrates En ont-ils autant que moi?
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